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Les observations qui ont fourni la matière de ce livre ont été recueillies dans la première partie d'un voyage d'études autour du monde accompli grâce à Tune des bourses qu'un gêné- ^r
reux anonyme mit à la disposition de l'Université de Paris.
Pour montrer quel esprit a inspiré cette fondation, je ne puis mieux faire que de citer une partie des instructions rédigées à ce sujet suivant les indications du donateur.
Les cinq agrégés désignés par le Conseil de r Université de Paris comme titulaires des bourses « devront, disent les instructions, employer MÉTiN. — • Egypte. 1
iâi:^^...<;i^.^y ... ^. j ■l■>^iyL^^J^^i:^i^:^J^^^^
environ t|uin/f» mois à faircMin voyage autour du monde. L'olijel essentiel de leurs éludes sera de se renseiir?ier direetemenl, en delîors de toute idi'-e prrr* iiii;ijo. sur les eonditions de la vie soeiale dans les dilTérents pays, sur la manière dont cliat|ue gouvernement entend former l'esprit public, sur les moyens mis en œuvre pour développer le génie de chaque nation, enfin sur les causes qui assurent a tel ou tel peuple, dans tel ou lel domaine [)arliculier, la supériorité qu'il peut avoir.
M Pour que leurs impressions soient plus |>ersonnelles et leurs observations plus directes, ils devront voyager isolément ou deux à deux, et tout en se niellant en relations avec les consuls français, ne jamais se contenter de renseignements tout faits, s'efforcer d'entrer en contact avec la vie môme des différents peuples dans ses diverses manifestations. »
D'autres articles demandaient aux voyageurs la connaissance pratique de l'anglais et les invitaient à recourir aux services d'interprètes, afin de ne pas voir les pays d'Orient à travers les idées des ré^sidcnts européens.
pendant la crise de Fachoda. J'étais au Cercle
Enfin les instructions concluaient ainsi : « Le but de ces voyages étant de faire acquérir à ces jeunes professeurs une idée exacte de la situation de la France dans le monde et un vif sentiment |
de TeiTort nécessaire pour maintenir la France à l
un rang digne d'elle, il ne leur sera demandé ni J
rapport ni justification officielle de leurs études. Le donateur est persuadé que d'eux-mêmes ils chercheront et trouveront les meilleurs moyens de justifier l'initiative prise en leur faveur en en faisant bénéficier aussi largement que possible les générations d'élèves qu'ils auront à former. Il espère aussi que Texpérience montrera l'utilité de cette donation, que d'autres corps voudront suivre l'exemple donné par l'Université, et que l'on verra ainsi se continuer sur les questions spéciales intéressant les diverses branches de l'industrie, du commerce, etc., l'enquête qui aura d'abord porté sur l'ensemble. »
J'ai visité l'Egypte à la fin de Tannée 1898, i
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franrnis du (>airo lorsque ]c. roniinnndanl Marchand y fui roru avec onthousiasnio ol lors(|u'il lit sa fauH'uso allusion au Sphinx « qui n'a pas dit son dernier mot ». Ouelque lem|)s après, je me trouvais au fond de rKgyplc dans le petit groupe de Français et protégés qui saluaient le commandant retournant au Soudan |)our ramener ses troupes.
Ouandje débarquai en Kgypie, j'arrivais de Paris et de Londres, où j'avais pu conipar(»r la fièvn^ de conquête el de guerre excilée par les événemenlsde iS<)S, et j'avais constaté, avec une inquiétude hien naturelle chez un Français admirateur de TAnglcterre libérale et pacifique, que Londres était la plus belliqueuse des deux capitales.
La plupart des Anglais, soit en Kgypte,soitdans le monde britannique, n'éprouvaient point contre la guerre les mêmes sentiments que la majorité des Français ; tout en la considérant comme un mal, ils croyaient qu'elle pouvait à tout moment devenir nécessaire pour la grandeur de l'Empire, et beaucoup voyaient en elle une noble entreprise. On venait d'apprendre les succès de
AVANT-PROPOS fi
lord Kitchener au Soudan, on n'était pas loin desvicloiros remportées par les Américains sur les Espagnols et où certains croyaient voir la pre- l
mière étape du trionlpho que le Destin — on a \
môme dit la Providence — assurerait fatalement i à la « supériorité anglo-saxonne » sur la « déca- ;
dence latine ».
Une partie du public britannique se faisait sur la France une opinion aussi bien arrêtée que mal fondée. Les souvenirs de la lutte contre Napoléon, Taversion pour la République et la démocratie, riiorreur pour la liberté des «lœurs et du langage, tout cela compliqué de la rivalité en i Egypte et sur plusieurs points du globe, avaient ,1 fait imaginer une France turbulente, militaire, f qui ne sortait de Tanarchie que par la guerre % aggressive, qui ne cessait jamais de faire du mal | aux autres, sauf quand elle était bridée par un | voisin redoutable ou réduite à l'impuissance par ■'% des troubles intérieurs. Cette opinion a pu être | fondée autrefois, mais à la fin du. dix-neuvième ^ J^ siècle, elle ne correspondait plus aux sentiments de la majorité française. Elle subsistait néanmoins à l'étranger et j'ai pu lire pendant tout mon
■■•îw:. . -S-r. t'i
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voyage, dans nombre de revues et de journaux anglais, que la fonnenlatioii entretenue en France par le procès Dreyfus, devait fatalement, coinnne jadis ranarchiedu Directoire, faire éclore le césarisme. Je m apercevais en mènne temps que bien des étrangers, surtout desconservateurs, trompés par la violence de nos polémiques, ne comprenaient pas que, sans se justifier, elle s'explique, car la France, depuis un siècle, sert de terrain à un conflit politique et social de capitale importance, celui de la révolution et de la tradition : ils s'exagéraient nos divisions et croyaient y voir, au lieu de la suite des luttes entre partis, le commencement dune guerre civile qui eilt livré le pays sans défense aux entreprises de ses voisins.
Tandis que la plupart des Français de France n'attendaient pas la guerre et ne se croyaient pas sérieusement menacés, parceque leur opinion était en retard de quelques années, — comme celle de la moyenne des étrangers sur la France, — tandis qu'ils ignoraient les progrès de Timpérialisme en Angleterre et ne voyaient dans les menaces que des rodomontades, les Français d'Egypte comprenaient peu ce qui se passait dans la métro-
pole et manifestaient des sentiments contraires à ceux de la majorité de leurs compatriotes. Possédés de l'amour-propre national, passion légitime, mais qui s'exagère dans les groupes isolés delà patrie, menacés dans leurs avantages matériels, exaspérés par la lecture des journaux étrangers, ils s'imaginèrent presque tous que l'Affaire était la seule raison qui empêchât la France d'accepter la guerre.
Après le règlement de la question du Haut-Nil j'ai vu le ministre de France, qui arrivait de Paris et venait de collaborer à l'arrangement définitif, étonner les notables de sa colonie en leur faisant entrevoir que la conduite du gouvernement avait été inspirée par la sagesse. Il affirmait que les divisions avaient disparu devant l'imminence du danger, que les chefs des partis républicains avaient fait taire leurs préférences pacifiques et promis de soutenir le gouvernement si la guerre devenait inévitable ; il révélait que seule l'impossibilité de la défense maritime et coloniale avait décidé le ministère à céder sur tous les points. Nul n'avait manqué de patriotisme, les représentants de la nation moins encore, s'il est possible,
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que les autres citoyens; innis les s|M^cialistes avaient il«'»claiv que le souci constant d'une guerre à la frontière lorraine avail absorlu» toute Tattenlion. toutes les ressources, et avait empoché d'armer suffisamment les ports et les côtes. Le fait prv>uve du moins qu'en tout temps la nation française et le gouvernement de la Hépublique eurent îles sentiments pacifiques à l'égard de TAnglelerre et crurent pouvoir comj>ter sur la n''ciprocjue.
Dans (lf*s comlilionh pareilles, on s'étonne que le cahinet anîrlais ait réclamé avec des apparences brutales. |>ropres à choquer Tamour-propre national des Français, ce qu'il pouvait obtenir par la do'iceur en y mellant les formes. La France ne voulait pas faire la guerre ù propos de Fachoda ; le gouvernement anglais s'y est pris comme s'il eût es[»éré l'y forcer. Le résultat a été de pousser le Parlement français à augmenter le budget de la défense maritime, de réveiller dans le peuple le souvenir des anciennes luttes contre TAnglelerre et de rendre plus difficile» la tAche des Français et des Anglais qui déplorent l'ignorance et les préjugés par quoi les deux nations sontséparées, qui
travaillenlà leur montrer les liens d'intérêt matériel qui les unissent et par-dessus tout à leur donner conscience du rôle civilisateur qu'elles peuvent jouer si elles s'accordent.
Heureusement la fidélité de Topinion française aux idées de paix et de progrès, l'extraordinaire désintéressement du gouvernement français qui n'a pas suivi l'exemple de certains autres et ne s'est pas empressé de profiler de la guerre sud-africaine pour obtenir le règlement avantageux des affaires pendantes, la preuve définitivement faite que Tanglophobie est plus violente dans certains pays qu'en France et que la presse française n'a pas le monopole des attaques grossières contre l'Angleterre, sont des causes qui ont contribué à rendre la situation meilleure en Europe.
En Egypte, la lulle d'influences engagée, depuis l'occupation, entre les Français, prépondérants à Tépoque d'influences internationales, et les Anglais, maîtres d'aujourd'hui, est devenue plus âpre que jamais pendant la crise de i8g8. Lors de mon passage, les Anglais travaillaient depuis longtemps à évincer leurs rivaux, Fran-
^^:^-.3^;.v-^ ' -•-r^;ïilft3&É;!riùï^
(^«nis et autres Europôrns, des fondions publiques importantes. Néanmoins, les Français conservaient de bonnes positions; renseignement officiel était placé sous leur direction, Fanglais n'était pas employé en dehors de la colonie britannique, les hauts fonctionnaires indigènes parlaient français, les grands journaux européens du pays s'imprimaient en français, et la grande langue étrangère restait la nôtre. Lord Cromer et tout son état-major savaient le français et ne montraient nulle mauvaise volonté à s'en servir. Cette situation, longtemps acceptée, a fini par déplaire aux Anglais, et la crise de 1898 eut pour conséquence une réaction qui se poursuit de nos jours et dont quelques chapitres de ce livre raconteront les débuts.
La politique anglaise en Egypte n'est pas généreuse à notre égard, mais elle s'inspire de la logique et des réalités. La nôtre, toute d'intentions, a fini par nous faire plus de tort qu'à l'adversaire. Notre programme, « tout ou rien », était trop am-
bilieux, nos moyens, « les piqûres d'<^pingles », beaucoup trop courts. Jugeons notre ouivre (i).
Avant 187S nous avons, sinon tout, du moins le premier rang : nous ne savons pas le garder. Allons-nous essayer de le reprendre, œuvre infiniment plus difficile? Nous assumons cette tâche ardue, et, pour l'accomplir, nous nous efforçons de mettre l'Europe continentale avec nous en prenant la défense des influences internationales contre la domination britannique; mais les puissances restent indifTérentes à une tentative dont le profit le plus grand irait à la France ; beaucoup même nous desservent pour gagner les bonnes grâces de l'Angleterre.
Alors, si nous persistons dans notre attitude,
ce sera la guerre : mais la nation n'en veut pas,
et le gouvernement ne saurait tout ensemble
armer la frontière de l'Est et préparer une lutte
maritime et coloniale. La sagesse conseille donc
de négocier quand il en est temps encore : des
concessions opportunes pourraient en Egypte,
(1) Pour le détail, voir pages 92 et suivantes. Consulter Ë. Driault, La question d'Orient^ depuis ses origines jusqu'à nos jours, 2« éd., Paris, Félix Alcan, 1900, ainsi que le livre avec bibliographie de L. Bréhier, cité p. 21.
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sauvor notre langue, notre part dans renseignement oincicL plusieurs de nos avanlaf^es, et, au dehors, nous en assurer d'autres. Loin de traiter, nous nous obstinons. En conséquence, nous perdons une à une nos positions sous les ripostes d'un adversaire que nous agacions et, quand la question se pose dans son ensemble, c'est Fachoda.Nous avons à la (in sacriilé beaucouj) plus qu'un arrangement ne nous aurait demande et, au lieu des compensations qu'il nous aurait values, nous enregistrons une perle sèche, trop heureux si nous pouvions dire que notre échec ne mérite pas d'autre nom.
C'est l'histoire de tous nos conflits avec TAngleterre; elle recommence en Abyssinie, sans parler de théâtres plus importants, et toujours sous la même forme. Tandis que les politiques anglais s'attachent au présent, s'acharnent à en tirer le plus d'avantages possibles, par la force s'il le faut, par d'utiles échanges quand ils en trouvent l'occasion, les nôtres sont hypnotisés par le passé ; ils espèrent recommencer Richelieu sans songer que nos forces actuelles ont une limite et, ne pouvant réaliser leurs vastes pen-
sc^cs, ils en reculent Texéculion dans un avenir que In marche des événements rend chaque jour plus impossible ou plus lointain.
Des censeurs, trop sévères peul-ôlre, accusent cette diplomatie à grands souvenirs, à trop loinlaines ambitions, d'abriter le scepticisme, l'impuissance, la peur des responsabilités, et de couvrir une politique dont Tunique principe serait : « Pas d'affaires! »
Ouels que soient les reproches formulés contre Taction extérieure de la France, ils doivent dépasser les ajçents et frapper le public lui-même. Dans un gouvernement démocratique comme le nôtre, la politique étrangère est ce que Topinion la fait.
Le véritable tort des Français n'est pas d'ignorer les affaires extérieures, car ils ne sont sur ce point ni plus ni moins en défaut que les autres peuples, c'est de laisser leurs passions parler plus haut que l'intérêt national. Ont-ils des préférences pacifiques, leur optimisme à Tégard des étrangers ne connaît pas de borne, leur indifférence à l'expansion française dépasse la mesure. Dans le cas contraire, l'action qu'ils rêvent s'ins-
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|>ire uniquement de l'aniour-proprc, souvcul même de la jalousie : par exemple, ils prendront |)Our maxime qu'il faul avant lout « ennuyer les Anglais />, ce qui dispense de réllccliir et d'étudier, mais ne donne pas le moyen infaillible de mener à bonne fin les afTaires de la France.
Je n'étais pas anglophobe en partant pour FEgypleJe ne le suis pas davantage aujourd'hui. Lintérél que je porte à la civilisation etàla [lensée britanniques se marque assez dans les études que j'ai publiées après des enquêtes faites en Grande- Bretagne et dans une partie de l'Empire pour que j'aie besoin de démontrer que je me suis efforcé d'être impartial.
Peut-être au contraire me verrai-je accusé d'anglomanie, pour les observations précédentes et parce que je déclare, après avoir vu l'Inde (i)
(i Llnde (fauyourcT/iuiiPariSf Armand Colin, igoS) est faite au raéme point de vue que ce livre et décrit une évolution qui ressemble beaucoup à celle de l'Egypte, qui môme, sur certains points, est plus avancée.
et Ceylan, que dans Tétat présent l'administration coloniale anglaise est la plus méthodique de toutes. On m'a dit aux Indes : « Sous les Français les Indiens se tiennent comme une classe d'enfants en désordre; sous les Anglais, comme des élèves silencieux et disciplinés. » Et cette phrase ironique fait bien comprendre la différence des deux régimes. Comme l'idéal des fonctionnaires coloniaux européens a été jusqu'à présent d'imposer un silence et une immobilité comparables h ceux qu'exigeait chez nous l'ancienne éducation, on doit reconnaître que le meilleur modèle du genre a été donné par les Anglais. Ils possèdent le don impérial, l'art de se ' faire respecter, craindre, obéir par les indigènes, et si les moyens qu'ils emploient supposent une constitution et des habitudes aristocratiques, s'ils rendent les relations avec l'Angleterre pénibles aux nations qui veulent être traitées en égales, leur succès dans les pays de domination et les colonies n'en demeure pas moins un fait certain. De plus, les Anglais savent mieux que personne — sauf peut-être les Américains — pourvoir une région de tout ce qu'il faut pour la mettre en
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valeur, lirorcrun sol et d'un peuple l.i |>iusgraniie sonuno |)Ossil>li* <lr litlicssrs. INu* r.iulorité, \u\v Li civilisation malrriellc* aussi l)ini que r<\\U*nsion continue «le leurs |)Ossessions et de leurinduenc — W e hâve a grenier Empire l/ian evcr wnSy di'v clare la léir^nde d'un lind^re-poslo jubilaire — ce sont |)ro|)remenl les Romains de notre époque.
On ne pourra critiijucr leur administration c[u en supposant possible l'application des |»rincipes du droit moderne aux pays de domination, tentative qui n'a jamais été faite sérieusement. Si d'aventure on trouve ici ([uclque ex[nession un peu dure, quelque jugement un peu sévère, ils ne s'appliqueraient pas aux Anglais particulièrement, mais à la métbode qu'emploient tous les peuples colonisateurs modernes et (pi'eux ont portée à la perfection.
J'espère d'ailleurs que le cas ne se présentera pas, car je n'ai nullement songé à faire la critique du gouvernement anglo-égyptien. Si j'ai cru à propos de rappeler dans les pages précédentes quelle était la situation politique lors de ma visite, je n'entends pas en faire le sujet de mon livre. Mon but est bien différent.
Quel est l'état présent de la société, comment elle se transforme sous rinflucnce occidentale et dans quels ordres de faits se marque révolution la plus rapide, voilà ce que j'ai tenté de com- |
prendre et d'exposer. De mes notes de voyage |
j'essaye de tirer une esquisse sociale et non une J
étude politique ou administrative. l
Heureux si j'ai pu traduire par instants le t
charme infini de cet Orient musulman où Ton ren- \
contre, sous la lumière d'un ciel sans nuages, les j
mœurs patriarcales de la Bible et la société pilto- ]
resque du moyen âge. On les croyait mortes, on \
s'imaginait avoir épuiséàla lecture des livres tout \
le parfum qu'elles ont laissé et les voici fraîches et \
vivantes. Inattendues et pourtant plus familières ,
que les civilisations de TExtrême-Orient, elles ne i
dépassent point comme elles notre imagination, mais donnent à l'esprit une joie plus profonde et plus intime. L'Egypte m'a ravi à un point que je n'oublierai jamais, encore que mes impressions de voyage et mes souvenirs n'aient pas le moins du monde ébranlé la préférence décidée que j'ai pour la vie occidentale.
MÉTiN. — Egypte. a
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Le nous que j'emploierai désormais l\ |>cu près partout, n'est pas emphatique. Je n'étais pas seul. Mme Métin m'a accompagné pendant tout mon voyage, elle a prêté h mon enquête un concours indispensable dans les pays où l'appartement des femmes ne s'ouvre qu'aux femmes ; elle m'a secondé dans la classiPication et la mise en œuvre de nos obser\'ations.
Nous avons reçu en Egypte, notamment chez les indigènes, musulmans ou chrétiens, particuliers ou fonctionnaires, le meilleur accueil, les plus grandes facilités pour notre enquête et une hospitalité que l'Europe ne connaît plus depuis la multiplication des hôtels et le développement des voies ferrées.
Nous prions tous ceux qui nous ont secondés et dont plusieurs sont restés en relations avec nous et ont continué à nous donner des informations, de recevoir nos meilleurs remerciements. Plu-
sieurs sont nommrs dans !« cours <lo Touvrairp. H ou est i»pnu(!<Hip qup nous n'avons jias «Irsii^niés nollonicnt pour dps raisons facil(»s à romprondre; nous soniinos résolus à rap|H)rlpr francliomonl tout ce que nous avons ohsi-rvr, nH^in<* aux dépens <1p notre amour-propre nalional. mais nous ne voulons créer (Kennuis particuliers ou (le difficultés administratives à aucun d**. nos collaborateurs hcncvolcs.
Dans notre encjuéte et pour la c(nnposition de cet ouvragenousavonsdépouillé ungrand nombre de documents imprimes et de livres dont nous indiquons en notes les plusimporlants (Voir le mol liibliofjniphie i\ Tlndex alphabétique^ Nous ne tenterons pas un essai debibliot^^rapbie égyptienne, puisque l'œuvre se trouve faite déjà dans plusieurs ouvrages.
Outre les recueils généraux de bibliographie, on consultera les périodiques : Scuerman, Orientalische Diblioyraphiey Berlin. — Bibliographies annuelles des Annales de yàographic, Paris.
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Les (locumonls ofllciols va îiiiglais cl français sont iiHli<|iirs (huis Inniiuaire (non onicirl) The Slfilcsman's Yctir-Boitli^ Loiulres, qui «loniic aussi 1rs priniiiinux nMis(*i»<ucmrnls slalisliqucs.
I\n ini l<»s (locuuieuls, signalons le ftecenseme ni (jénêral de l'/iyfjple (en 1897), Le Caire, iNjN, auquel nous nous référons le plus souvent; le /Jictionnai/'e fjêofjra/fhûjue de VEyijple de Boi- .\kt-Bï:v. Le (lairc, iSrjij; les Annual Heporls bif lord (Jromer on Ihe Finances^ Administrai ion and Condilion of Kf/npl and Ihe Progress oflie^ form, Lonil res : le Comple fjénéral de l'adminislral ion des finances annuel), Le Caire; Le Commerce extérieur de l'Eyyple 1 annuel), Alexandrie ; le Bnllelin mensuel du commerce extérieur de CEyyple, Alexandrie. Pour rinslruction publique, l'irrigation, ragricullure, les publications importantes sont indiquées dans les notes des chapitres spéciaux (1 ).
(n On a donné, autant que possible, les valeurs en livres égA-ptienneï? (L. E. =ur)fr. 92, l'unité des documents égyptiens. Si quelques chilTres sont donnés en francs ou en livres sterling (C) c'est quils ont été empruntés à des documents exclusivement frani^ais ou anglais. L*unité monétaire employée est toujours indiquée.
La hihliograpliie grnoralc cl les ln»s noinl)i<nisos |)iil)liralioiis antrlais(*s cl fraiiraisrs inspinVs par losilornrors rvéncmenls ou consai'ivcs aux notes el souvenirs de voyage sonl indiquées en grande partie dans les recueils et annuaires eilcs dans le 1. 1 de(î. l\ksv:DiTE,L'Kf/!/ple{i^unlc), I*aris, Hjoo; dans Louis niu^niiin, L'/uji/ple de 1798 à 1900, Paris, lyoi, ce derni<'rsurlonl pour les ouvrages liislorirpies.
On lrouv(Ma prolit à consuUer les puhlicalions de rinsUlul égypli(Mi (fonde par Bona|)arle. réorganisé par Saïd K de la Société khédiviale de géographie el de la Soiîiélé khédiviale d'agriculture.
VALLEE ET DELTA DU NIL
L'KgypIo csl un pays où le ciel ne se trouble presque jamais et où il ne pleut que par exception. Alexandrie, sur la Méditerranée, reçoit 20 centimètres de pluie par an ; le Caire 3 seulement, vingl-cinq fois moins que la moyenne pour la France, et Fon s'étonne quand l'eau tombe sur la capitale plus d'une fois en douze mois consécutifs. Le fait se répète un peu plus souvent qu'autrefois, par suite de l'ouverture du canal de Suez selon l'explication des météorologistes, depuis
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folrs rlrniiirors soni les niîiîlros du |»nys,<lil le fellali «riiirypU*. r^oprinliinl iiiio av(»rse îui Gniro osl loujiMir^ \\\\ rvrnrmenl. (k)inmr on n'a rien fait pour rnoiilr*nuMil des eaux, laiil Unirs chutes sont rares, les rues et places disparaissent sous les mares el Ton ne pcul plus (raverser certains endroits avanl (pie les ruisseaux aient trouvé passage ou se soieni infiltrés dans le sol. La pluie fournil un sujet de faits divers important et peu commun aux journaux locaux.
Comme tous les climats secs, celui de l'Egypte est sujel fi des variations extrêmes. Dans la partie égyptienne du désert lyhiquc (Sahara occidental la température va de h- ^o" dans les après-midi deté à — 5'* dans les nuits de janvier : les différences sont considérahles dans une même journée, surtout en hiver où le jour reste chaud n-^io à X»") mais où le froid commence après le coucher du soleil et devient de plus en plus intense jusqu'à l'aurore. Au désert, la gelée se fait sentir pendant quelques nuits, à peu près tous les ans ; elle s'étend parfois jusque dans la vallée où elle gâte les pousses des cannes à sucre.
Sur la cote, les variations sont un peu moins
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amples grAce à rinlliionco lompcralricc dr la mer, cl le Hiermomèlre ne descend pas ordinairement jusqu a o ; à l'intérieur, sur les bords du Nil, le climat resle, avec quelque adoucissement, le même que dans le Sahara. La moyenne d'Alexandrie est -hfîo",le minimum -h ;V, le maximum approche de-+-4o®. Au Caire, la moyenne est de 4- 13'* en hiver, +;î8'*,î^ en été, le minimum tombe h -h î^o, le maximum s'élève à + 4^^** quand souffle Tardent khamsin. Plus on se rapproche du tropique, plus la moyenne s'élève ; elle dépasse celle du Caire de 4 ^^ G degrés, h Louqsor, celle de Louqsor de 3 degrés à Assouân. Les rosées qui tombent pendant les nuils froides de janvier aux environs de la capitale, deviennent de plus en plus rares à mesure qu'on remonte le fleuve et sont inconnues h la première cataracte.
Partout, l'hiver reste nocturne et ne se fait pas sentir pendant le jour, partout il ne dure que pendant une période très courle, ordinairement la fin de janvier ; il n'y a point en Egypte de morte-saison où la végétation s'arrête.
Les vents du désert qui se font sentir dans tout le pays accentuent les variations de tempe-
rature. Kn hiver, le Sahara orcidenlal, où le lliermoinrln» doscend plus has qu'aux bords du Nil, envoie à la vallée et au delta un courant d'air glacé. Au commencement de Tété, le désert se Irouve, au contraire, plus chaud que TÉgypte fluviale et maritime ; alors le khamsin ou la cinquantaine, ainsi nommé suivant le nombre de jours pendant lesquels il dure, souffle, brûlant, du sud-ouest et apporte des flots de poussière aveuglante. La sécheresse atteint son comble, le Nil est au plus bas, on se croirait près d'une fournaise. Mais bientôt, dans cette atmosphère surchaufl'ée et raréfiée afflue Fair frais de la mer ; ce sont les vents élésiens ou annuels des Grecs, M les souffles délicieux du nord », suivant les termes des inscriptions. Ils s'établissent vers la fin de mai et «lurent jusqu'en octobre, d'autant mieux venus qu'ils coïncident avec la crue dont les premiers symptômes apparaissent en juin.
Si le Nil déborde, c'est grâce aux pluies de Tété tropical qui tombent sur les montagnes abyssines et dans les régions soudaniennes à 3.000 kilomètres de la frontière égyptienne. Pour les anciens, qui ne connaissaient pas les sources
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du fleuve ni la zone à saison humide où se trouve son cours supérieur, Torigine de l'inondai ion périodique élait un mystère. On l'expliquait sous les Pharaons par la chute d'une larme d'Isis dans le lit du Nil, et il reste des traces de cette croyance sous la religion islamique : au- ;
jourd'hui encore la crue est attribuée à une goutte que Dieu fait tomber dans le fleuve. Les astrologues annoncent Theure de la chute qu'ils .♦
placent toujours dans une nuit de juin et la nuit de la fjoiilte se passe en cérémonies et en fêtes ; chaque famille met alors de la pâte sur son toit et, si la pAte love, c'est signe de prospérité pour la [
maison ; une foule d'autres pratiques fort anciennes s'accomplissent à la même occasion.
On comprendra l'émoi religieux qui saisit le peuple d'Egypte en face de la crue, si l'on se rappelle qu'il ne pleut presque pas dans le pays etqu'ii|)rcs avoir reçu en Nubie TAtbara, dernier cours d'eau permanent venu de TAbyssinie, le Nil *
coule jusqu'à la Méditerranée pendant plus de \
:i.ooo kilomètres sans recevoir un seul affluent. Il :^
disparaîtrait sans parvenir à la mer comme tant d'autres fleuves du désert, si les énormes réser- * {
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voirs des prnnds lacs ne rontiiuinionl h TaliiiK'nt#»r apr/'s la fin dos pliiios Iropirnlos. D'ailleurs, il ne cesse île s'appauvrir, l'-nlre Assoiii\n el le Caire sa largeur diminue.
Dans le monde, le \il n'oceupe que le vinglseplif-me rang par son débit, alors qu'il vient le second, après le Mississipi-.Missouri, pour la longueur de son cours (plus de G. ooo kilomètres dont i.*>ooen Kgypte). Sa crue est dix ù quinze fois plus forte que les plus grosses de la Seine, mais à Tétiage il tombe au-dessous de ce dernier lleuve. Toutefois, ses eaux sulTisenl à entretenir dans le désert une longue et étroile oasis, la plus singulière et la plus étendue de l'univers, qui comprend, en remontant le fleuve, un delta fertile au milieu des sables, puis une vallée verte de :^ à iC kilomètres de large, creusée sur près de 1 .000 kilomètres entre deux plateaux de rocber aride. Véritable anomalie que ce triangle et ce mince sillon de cultures, — la tôte et la queue du serpent.
Les territoires soumis au khédive, avec une étendue deux fois supérieure à celle de la France, n'auraient pas 200.000 habitants, si Ton en re-
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Iranchail la zone arrosée par le Nil. Collo partie, — riy.ooo kiloinèlres carrés dont 17.000 pour le seul Delta — nVgale môme pas la pelile Belgique, mais c'est une des régions les plus |)euplées du monde avec (j millions et demi d^iabitanls, plus de 3oo au kilomètre carré, tandis que la France en compte 72 à i>eine.
Comme Ta dit Hérodote, « TÉgypte est un don du Nil )). Le fleuve a fait le sol de la région cultivable en apportant chaque année <*3o millions de mètres cubes de limon, — le double du Rhône malgré un débit inférieur — , en déposant une couche d'aliuvions épaisse de 10 à i5 mètres et en conquérant sur la mer un delta qui présente un front de 200 kilomètres et s'agrandit d'un mètre chaque année. A cette Egypte qui est son œuvre, le fleuve donne la fertilité en suppléant au rôle bienfaisant de la pluie.
La seule eau du pays vient des flots, tantôt bleus, tantôt pourpres sous la teinte du limon, que le Nil roule entre des maisons blanches, derrière les bouquets verts des palmiers et les vergues noires des bateaux.
Dans le Delta ou Basse-Eg^-pte, Teau coule
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partout en inuUiples canaux, où les riverains puisent avec des seaux à bascuh^ maniés par des hommes (cluidouf). ou avec des roues Ji godets mues par des buffles (sakieli) : c'est ainsi qu'on arrose la terre. Pour puiser Icau à boire, les porteurs d'eau s'avancent dans le lit jusqu'à mijambes^ et remplissent l'outre de cuir qui charge leurs épaules. A voir ainsi recueillir l'eau toujours trouble, l'Européen ne se sent guère envie d'y toucher ; pourtant ce liquide chargé de limon rouge est relativement pur de germes nuisibles, il est léger, il n'a pas de goût désagréable. En tous cas, les indigènes, qui ne connaissent pas les sources limpides, aiment l'eau du Nil telle qu'on la puise, et nous avons vu un Européen obligé de cacheter les bouteilles d'eau filtrée qu'il emportait dans une excursion à la campagne, non pour empêcher les domestiques d'y goûter, car ils s'en défiaient, mais pour qu'on n'en gaspillât point le contenu comme un liquide sans valeur qu'aurait avantageusement remplacé l'eau plus savoureuse de la rivière. Comme le Nil fournit à tous les besoins, chaque village du Delta le fait couler de son côté; aussi ses bras
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s'épanouissenl-ils en un réseau île veines qui s'étend aussi loin que possihicî. Si Ton avait assez d'eau, on mettrait en vah^ur toutes les parties basses du désert ; ainsi les bords du canal d eau douce, qui a été creusé entre le Nil et Ismallia, station centrale du canal de Sue/, dans un pays sans végétation, sont aujourd'hui couverts de cultures qui mettent une bande verte au milieu des sables et des rochers.
Les parties arrosées et cultivables de la Basse- Egypte sont grandes à peu près comme trois de nos déparlements : elles contiennent •>.:îr>7 villages sur les 3.670 que compte TKgypte, et nourrissent cinq millions et demi d'habitants, beaucoup plus de la moitié de la population. Si l'on met à part le Caire, dont les 570.062 habitants ne sont pas comptés dans le total précédent, toutes les villes au-dessus de 3o.ooo unies se trouvent dans la Basse-Egypte, excepté Assiout (4i2.078 habit.) située au milieu de la vallée et Médinet-el-F'ayoum (83.069 hab.), capitale d'un oasis. Alexandrie, le principal port, le centre des affaires, de la Bourse, de la Cour d'appel, cité de négociants et d'avocats, a 819.766 habi-
liiiiU ; \iriiiif*iil eiisiiili* Tantali ('^•'^89 hab. i, l'orl S;iiil. rriV't* :iii milieu (Jcs sahlcs et contciii- |»oi.iiiir «lu f'iiiijil, ville neuve qui «1 (ié|Kissé Suez ri ilniil lu |»roN|iérilé croissaule commence a ini|uif''lrr Ali'Xiindried) (4:^.<|o'> liab.; Mansourali j
.'Mi i.'li liiili.K Zn^a/.iK {liH,';i7} hab.;, enfin Damirtti* .'ti.yi.'i liiib.).
liiitri* If* Delta et la llaute-Kgyple, le Caire (la \ irt<»riniM*'«*sl liiUie sur la rive droite du fleuve il |irij |nv^rii face de l'ancienne Mempbispbaraonif|iir dont le.N monuments ont, pendant des sièel«".. M'r\i de earrirres ^i la nouvelle capitale. Le (liiirr, hi |ilu^ frrosse ville d'Afrique et Tun des renirr*» de lislam, se eom|)ose de plusieurs cités roiiilriiitrs pardrs <*alifes et sultans différents el qui eon*M*r\ent eneore des portes à tours mashi\e^ el drs pans d<* murailles couronnées de miiriiiroidis. Lesnivhilectes arabes de toutes les époqiirN y ont liAti une série de monuments admirables depuis la mosquée d'Amrou, grande cour fa colonnades, plus simple qu'une basilique primilive et la nobh^ Gamia du sultan Hassan, majestueuse comme un temple pharaonique, jus-
(i; VoirCuARL£8-Roux,L'i«Mme elle Canal de Suez^Pari^^ 1901.
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qu'aux r<li(i(('s (hi (|uinzicin<ï sirch» dont les miriarcis iiaillicolorcs, rlancés, jijourrs, jonl songer à nos clocliers de style flanihoyanl (i). Os constructions ne sonl pas les restes <run passe disparu. Au (laire, le culle est céléhré, renseignement donné comme au moyen Age. Partout la vie de TOrient musulman se révèle à l'Européen. Dans le quartier des bazars, les artisans et les marchands se groupent par corps de méliers dans de grandes cours ou le long de ruelles que des tentures protègent contre le soleil : ici, on respire Todeur des huiles et des essences, ailleurs Pair retentitdu bruit des ciseleurs sur cuivre, ailleurs encore ce sont les ballots de tapis précieux que les caravanes ont apportés d'Asie-Mineure et de Perse.
Les rues sont pleines de piétons, de cavaliers, d'àniers ; le porteur d'eau circule avec son outre, le marchand de coco avec sa cruche et ses cymbales de cuivre, le perruquier ambulant, le ven-
(1) PnissE d'Avknxes, L'Art arabe au Caire, 1 vol. in-/|, avec aUas en 2 vol. in f«. Le manuel de M. Gavet, L'Ari arabe^ (Bibl. de l'enseignement des Beaux-Ails, Paris), étudie surtout les monuments du Caire.
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«loiinlo crcpf*s ri de viandes frites, s*iiis(allcnl à ronil»re: sous les gr.indes voùlesdes|)()rtesorienlales. li's oisifs s'nssemMent pour fumer leur pipe et se raeonler des liisloires inlerronipucs par des éclats de rire. (Jn a sous les yeux les petits métiers, les personnaj^es, le décor des Mille et une nuits.
Tout à côté, rOccident a transporté son activité qui varie suivant les différents quartiers européens : aux alentours du jardin de TEzbékieli dominé par les fûts hiancs et les l)ranches vertes des |>almiers royaux, un coin de boulevard avec l'Opéra italien et français, les magasins francaiset allemands, lescafés italiensct grecs, est le centre des nations méridionales et des Fran^;ais, où le bruit et la gaité dominent. Plus loin, au bord du Nil, la cité anglaise a été construite loin de la ville indigène ( i; : elle est coupée par des avenues plantées d'arbres que bordent des villas isolées et cachées dans la verdure; ni cafés, ni boutiques; des cavaliers, des équipages, voilà toute la vie extérieure. Tout près, dans une île du fleuve, a
Il Sur lo motlêlo des villes anglaises des Indes. Voir notre fmle d'aujourd'hui, |»a£res i45 et 179.
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vÀv trucrc \i\ proinoiiîulc <-irculair(* «Je tîliczirch, ({iio les Aiiglnis ont niiso ;'i la \\uh\o et où aflliieiit clia(iue soir les voilures de maîlres. (^c <|iiarlicr élégant et froid est celui qui s'agrandit l<^ plus vite. On y bâtit des maisons, on y aménage des hôtels à Tusage des riches anglais ou américains qui viennent chaque année plus nombreux passer Thiver en Egypte. Partout les capitalistes indigènes se mettent à construire pour les Européens. L'un d'entre eux possède la maison donnant sur TEzbékieh où nous avons pris notre logement : il en fait élever une autre beaucoup plus belle dans le quartier anglais du Nil. Nous allons la visiter. C'est un grand édifice de la Renaissance italienne devant lequel on place un magnifique i)erron en marbre de Carrare, récemment arrivé de Livourne, ainsi que l'escalier et les cheminées ; le Caire et Alexandrie achètent chaque année pour plus de cinq cent mille francs de marbre. Les parquets sont venus tout façonnés de Norvège et de Trieste; le gaz, Teau sont installés pardes ouvriers européens. En cherchant dans tous les coins, on ne trouve que deux détails égyptiens, la salle de bain sans bai-
gnoire et le loit en Icrrasse où les (ioiiieslicfiies indigènes viendront faire hi lessive ilans de grandes jarres de terre, suivant Tiisagc loeal. La uiais(»n est disposée de manière à pouvoir, selon les besoins, Hre louée à des particuliers ou transformée en hôtel meuldé.
Le Caire a pour cadre les derniers escarpements des deux falaises dorées qui bordent le Nil depuis la Nubie, gradins de deux plateaux déserts, le lybique à l'occident, Tarabique àlorient. qui s'écartent et font place au delta. Au pied du Mokattam, dernier promontoire du plateau arabique, se trouve la vallée des tombeaux, cité de nécropoles, où la mémoire des anciens sultans est rapi>elée par des mosquées aux couleurs tendres surmontées de dômes et de minarets. Comme dans tout l'Orient, les monuments ne sont pas entretenus, mais, pour ceux-ci, leur délabrement s'accorde avec la solitude de la vallée; au delà des tombeaux on voit s'étendre au loin une plaine sans maisons et sans habitants, nue sous l'éclatant soleil : du côté de la ville, arrive, par-dessus un mamelon brûlé, la rumeur confuse du Caire, semblable au bruit lointain d'une récréation d'écoliers.
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Si, de la vallée des tombeaux, on escalade les degrés du Mokattain qui commande la ville, on chemine quelque lemps sur une laide de rocho, haute de i.*>o à aoo mètres, ef tout à coup Ton s'arrête au bord de la falaise orientale ; à riiorizon se dessine le plateau nu de l'autre rive, dominé par la masse dorée des Pyramides ; dans l'intervalle, apparaissent les champs de la vallée, le Nil, enfin les (errasses blanches, les carrés d'ombre du Caire et, plus près, les minarets de marbre blanc et les tours à créneaux de la citadelle bâtie sur un éperon du Mokattam; sauf le vert des palmiers, l'ensemble n'a d'autre couleur que celle du soleil. Lorsque le soleil se couche derrière les Pyramides, les teintes des maisons se révèlent; le rose et le bleu clair dominent, fondus comme les nuances d'un tapis ; tout s'empourpre un instant, puis tout se noie dans l'ombre bleue à la chute subite d'une nuit sans crépuscule.
En amontdu Caire, commence la Haute-Egypte, c'est-à-dire la vallée proprement dite, large de 16 kilomètres au plus, longue de 800 entre la capitale et la première cataracte, et qui nourrit
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un tiers ilos lialiitnnts. Ici. comme •l:ins le Dclla, la vie e>l « un ilon Au Nil » : sur les |inrlies basses où Teau peul arriver, on Iniuve la venlurc, les champs de cannes, les villages sous les bouquets de palmiers, le mouvement, les buffles, les ânes, les chameaux : dès que l'eau manque, plus rien que les roches dorées des falaises Lintùl surmontées de pyramides, tantôt percées par les trous parallèles des anciennes hypogées.
Quand un enfant de France essaye avec des couleurs de représenter la nature, il barbouille un premier plan jaune pour indiquer les champs et un fond vert qui figure la forêt de nos montagnes. En Egypte, c'est le contraire; de naïfs panneaux décorant le salon d'un préfet indigène, représentaient une plaine vorle et des collines jaunes.
Au sommet de la falaise occidentale, sur le plateau désert, les anciens Égyptiens avaient placé le séjour des morts. La vie n y fiénètre avec le Xil, qu'en un seul endroit, l'échancrurc latérale où les Pharaons avaient construit le réservoir Mœris : l'ancien lac est aujourd'hui le Fayoum, arrosé par un bras du fleuve qui se détache au pied du promontoire dominé par la pyra-
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niidc i\c Sakkar.ili. Celle l)ranehe, <hn)s la dépression <lii Fayoum, se divise en ruisseaux <|ui foid lourner des nioulii\s el ({ui saulenl des barrages ; sans le limon qui les colore, on aurailTillusiondeseaux couranles<rOccidenl. Enlre les canaux sonl conslruils les quarliers antiques el serres de Médincl-el-Fayoum, ville artistique, avec ses maisons dont les portes aux (ines arabesques el les moucharabiés délicals pourrissent leiilement aux bords des quais, eilé musulmane aux nombreux minarets, desquels les muezzin lancent des appels sonores qui rivalisent d'ampleur comme les cbants des rossignols pendant les nuits d'clé. Dans le voisinage, un immense amas de ruines, où les indigènes cherchent de Pengrais, où les archéologues font des découvertes, couvre remplacement de plusieurs cités anciennes. A la sortie des faubourgs, les ruisseaux s'amaigrissent de plus en plus et finissent par se perdre dans les sables à quelque distance d'un lac salé. Un détour sur le Fayoum est une des promenades les plus originales qu'on puisse faire au cours d'un voyage dans la Ilaule-Égypte.
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Le CiiJrc alit?aure>tcrloujoiirs lo iik^iiu* quand on ronionto lo Nil, ou ne sauniil dire (\\u\ la rontin(i"ll<* vaille* fatigue jamais los veux on Fimagination. Les monuments pharaoniques y soiil si grands et si simples, si gracieux parfois, d'une si helle variété el si heureusement placés qu'ils ne sauraient lasser Tadmiralion. Tandis que dans le Délia, où la |>opulation resta toujours dense, les villes anciennes ont servi de carrières aux nouvelles, tandis que le Caire se construisait avec les débris de Memphis, une partie de la vallée se dépeuplait, devenait la Théhaide des ermito, et les anciens édifices s'y conservaient protégés par le sable qu'accumula sur leur masse le vent du désert. Les grands temples de Karnak et Louqsor, restes de l'ancienne Thèbes aux cent portes, les monuments funéraires de la rive opposée, sanctuaires, colosses, tombeaux souterrains des rois, les temples de Dendera ou dEdfou. dégagés des sables et si bien conservés qu'on y pourrait célébrer le culte, les colonnades el pylônes de la cité sainte qui couvre l'île de Phihe, comptent parmi les choses rares qui donnent à l'imagination plus que ne promet-
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hiiciit livres o\ {gravures. Nous nous ni|i|>elous qu'.iyaiil iVril à uno dame allcuiauile pour ilcmander quelques renseigncmenls sur l'ilinêraire à suivre, la réponse qui nous arriva concluailpar CCS mois : « Die Tempel zu Luqsor beim Mondschein zu sehcn, das ial wunderschôn ! » (Voir les temples de Louqsor au clair de lune, c'est merveilleux). Sans doute, ils sont beaux sous cel aspect, mais peul-^lre vaut-il mieux les visiter quand le soleil d'Efçypte se lève dans une aurore de printemps el teinte de rose la cime des rochers qui bordent le bassin fécond de rancicnncThèbes: les alouettes s'élèvent en clianlaut, les huppes sautent en jasant sur les mottes, les éperviers planent au firmament, les flûtes des bergers se répondent d'une rive à Tautre dans l'air transparent et léger. Ciiaquc matin, on trouve un nouveau plaisir à s'éveiller dans celte lumière si belle que la nature en est transfigurée.
(Juand on arrive à Assoui^n, les collines des deux rives se resserrent, étranglent le fleuve; c'est la première cataracte. On ne voit que rochers surmontés d'un tombeau musulman, d'une mosquée ou d'un fortin passés au lait de chaux.
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Tout est j'îiiiiif. roiigoAIro, blanc ; il n'y a plus do l)lou i\\\o If Nil, (juand il n*csl pas Ironlile, de vert quo les palmiers de l'Ile Klc^plianline. — On touche le fond de rKgyple, hien que la limite administrative se trouve plus loin vers le sud : la véritable Afrique commence avec le Soudan.
Li:s im»igi:m:s. — coptes kt musilmans
La population de FÉgyplc a passé de :i millions 468.000 habitants en 1800, d'après Tcsliinalion approximative des Français, à 9.734.405 au recensement officiel de 1897.
Les plus importantes des données intermédiaires sont les suivantes : en i84i, au moment où Mohammed-Ali est vraiment devenu le seul maître du pays, îi.5.*î6.4oo habitants, d'après une évaluation sommaire ; en 1846, vers la fin du grand pacha, 4.47G-44o? suivant un recensement ; en i88:î, époque du débarquement anglais, 6.813.919, suivant un autre recensement. L'accroissement aurait donc été dans la période internationale de i,9Ô p. 100 entre 1846 et 1882, dans la période britannique de 2,76 p. 100 entre 1882 et 1897. On doit noter que les premiers chiffres ne sont pas très sûrs, ce qui enlève à la comparaison une partie de sa valeur.
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l.«*s <|.7-îî.4«-»> lialiilanls de 1897 se divisaient, suivant la relij^non, ni 8.(178. yyr» imisiiliiiaiis, soil (l>.>3 p 100; 7*{o.irr> chiTliens, soit 7,r)o |>. 100 (Go8.^j'ir) (loptes, r)3.^i7y orlliodoxes, pour In plupart hellènes, 56.34'î catholiques el ii.8(j^| protestants, ces deux dernières catégories formées pour la grande majorité d'Européens occidentaux et méridionaux); enfin 20.200 israéliles, presque tous orientaux (0,26 p. 100).
A un autre point de vue, on distingue dans la population totale, 1 12.574 étrangers dont près de 110.000 Européens, 9.047.905 Égyptiens sédentaires comprenant les fellah des campagnes cl les gens des villes, enfin 578.974 nomades de toute race.
Dès que Ton sort du delta ou de la vallée, on quitte les véritables Egyptiens et on rencontre d'autres races. Sur les plateaux déserts, errent les Arabes bédouins qui ne voilent pas leurs femmes et qui vivent sous de petites tentes de feutre noir. Ouelques-uns vont d'une ville à l'autre comme chameliers, mais ils ne se fixent nulle part et campent toujours aux portes des cités comme en plein désert ; les autres pillent
les villages ou les voyageurs ef se ba tient avec la police moulée : le jour de notre arrivée à Minieh, les gendarmes commandés par hîs Anglais ramenaient six bédouins et venaient dVn tuer neuf. Un autre moyen de faire cesser le brigandage, c'est d'offrir des terres reprises sur le désert grâce à Tirrigation. Le procédé est employé avec succès depuis Mohammed-Âli et, pour le rendre plus efficace, on a imposé en 1887 ^^^ concessionnaires l'obligation de résider sur leurs terres. Autrefois, plusieurs les louaient à des fellah et reprenaient la vie errante ; aujourd'hui, ils se sont mis à les faire cultiver par leurs femmes, car, eux, méprisent le travail manuel.
En amont de Louqsor, la population extérieure à la vallée commencé à changer; Ton voit sortir du désert les nomades Bicharis^ dont le type cl les cheveux en tire-bouchons rappellent les Somalis.
Au sud de la première cataracte, dans la vallée soudanienne du Nil, habitent les Nubiens que les Européens appellent Barbarins (gens de Berber). Bateliers et bergers, ils ne trouvent pas
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lous à vivn* daii.N Irur pays; «lussi licaucoup dViilre rux. laissant reiiiiiH-s et cnranls pour plusieurs aiiiRTs.se placent-ils coiiiineporlierset doniONtiques dans les villes égyptiennes. Leur fidélité est proverliialc, mais leur métier leur vaut un mépris injuste de la part des égyptiens. •< Au suddece pays, disaitdans un français naïf, un employé copte du chemin de fer Louqsor- Assouân^ ils ne connaissent plus la civilisation, ils n'ont pas de jolies maisons et leur peau est lirûlée par le soleil : c est tous des Barliarins ! » Les Égyptiens proprement dits, 9.047.900, et parmi eux surtout les six à sept millions de fellah qui iorment le fond de la population, ont conservé avec plus ou moins de pureté le type des anciens hahitants; les traits du visage, la carrure, la couleur de la peau, sont souvent les mêmes que sur les monuments. Ainsi le scribe accroupi du Louvre pourrait être un comptable égyptien d'aujourd'hui; lorsque Mariette découvrit la célèbre statue de bois qui représente un chef, vêtu d'une robe et appuyé sur la longue canne qui est toujours la marque des autorités rurales, les ouvriers fellah s'écrièrent : « Voilà le
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moire du vill.igc [cheik-el-helcd] ! » cX le nom est resté celui de In slahu*.
deux (|ui auraient conservé ranci(»n type avec la plus grande pureté seraieni, d'après l'opinion générale, les Copies dont le nom paraît être une déformation du mot grec 'AtY^xrio;, égyptien. Ils descendent des indigènes qui restèrent cliréliens après la conquête arabe el, depuis celle époque, ils ne se sont mariés qu'entre eux. Leur n*ligionest une hérésie du cinquième siècle, celle des monopliysiles, disciples d'Eulychès puis de .lacob d'Kdesse, d'après laquelle Jésus- ( Christ aurait une nature exclusivement divine et ne pourrait pas être Homme-Dieu. Leur clergé com|)rend des prêtres mariés et des moines qui ont fait va*u de chasteté, comme dans la religion orthodoxe, et, comme dans cette religion, les hautes dignités sont réservées aux réguliers : c'est des couvents que sortent les douze évoques, les trois archevêques et le patriarche d'Alexandrie, successeur de sainl Marc et chef spirituel des Copies. L'autorité du patriarche s'étend jus- (ju'à TAbyssinie où le christianisme a été introduit par les Coptes et est resté jacobite.
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Le cuWo SI» f;iil r«>iniiir chez les orlhodoxes, o*#»^l-ji-.|irr ijiu» \r rliirur. rrsi*rv«» niix prOlres, esl Sf'»|>arê i\o hi ii<»f où miiiI les fi«lrles par une iconoshise ilr liois srulptr, peiiil cl doré. Dans in nef cIle-nuMnc, une sorlion close par <les barricres en forme i\o inoucharabiés rei^oil les femmes. La liturgie est onlinairenienl rédigée dans Tancienne langue copie anjonrdliui morleel remplacée dans Tusage par Tarabc. Tous ceux (pii onl passé au (^aire connaissent la belle et vénérable église d'Ahou-Sargah (Sainl-Serge) où, d'après les (Joples, la Vierge aurait séjourné lors de la fuite en Egypte ; les autres sont construites avec moins d'art, mais sur le même plan. Certaines font partie d'un couventprotégé par une muraille massive et bdti dans la solitude. Parmi les édifices religieux que nous avons visités» le plus modeste mais aussi le plus indigène, le plus pur d'influences étrangères ou nouvelles, s'élève sur les restes de nécropoles antiques, en face de Louqsor. 11 apparaît à la limite du désert et des terres cultivées sur une roche qui émerge des sables mouvants, et semble une masse de gros tuyaux noirs, coiffés de couvercles arrondis,
c'est un hîUimcnl fait de briques crues, noircies par le lenips, s.ins fenêtres extérieun;s el couronné de petites coupoles. Otte chapelle, inhal>i> lée au nionienl de noire visite», se remplit h Téjmque despèlerinap^es de moines <*! de fid«''les (pii se logent dans les chand)res,dans les cours, au dehors. Nous entrons, en soulevant le locpiet de bois, nous traversons la petite cour intérieure, nous pénétrons dans une église basse, sombre, dont les voûtes de briques sont portées par des piliers de pierre, enlevés h d'anciens monuments. A gauche, un bassin creusé dans le sol sert à la fois de fonts baptismaux et de bénitier; on le remplit et on en bénit Teau tous les ans à Tanniversaire du baptême de Jésus.
Au fond, le chœur, séparé de la nef par une barrière de bois. Sur un côté, la galerie réservée aux femmes, qui portent le voile et vivent à part comme chez les musulmans ; dans les deux religions les habitudes de la vie extérieure sont les mômes; en entrant, nos âniers et nosdomestiques musulmans et coptes restent couverts, mais se déchaussent comme à la mosquée. Tous les instruments du culte sont là, de vieux manus- MÉTiN. — Egypte. 4
«TJIs rriliiri's <lan> r.'inrieiinc laiipie roptc, aujiiiir«rhiii ii!orl«'. «les ryiiilialps (|iii mii|ilncriil la sonnctU' «li»s <\irli>os callioli(|iics ; déjà, noire giiidf*. toujours prèl à s'aiiuisc*r, en vérihiblc Kj;y|ilion. s'mipare des cymbales el va les faire retentir rpiand un Co|»tc de haut rang qui nous accompagne arrête la plaisanterie el nous ai<le à faire sortir cette bande de grands enfanls.
Les Copies ne sont pas ires nombreux, GoS./|/|G d'après le recensement de 1897. Ce total ne comprend pas quelques milliers d'entre eux, appartenant à la classe pauvre, cpii ont été convertis par les missionnaires au catholicisme, à la religion orthodoxe ou au protestantisme. Les (Coptes forment des groupes dans la partie la plus ancienne du Caire, autour du sanctuaire dWbou- Sargah et dans plusieurs centres delà Haute- Egypte, Assiout et Louqsor, par exemple. Ils sont en général plus travailleurs, plus économes, plus âpres au gain que les musulmans et moins amoureux du faste et de Tostentation ; quand on cause avec eux, on les sent très proches du paysan propriétaire occidental ; plusieurs ont des biens immenses et font d'importantes entre-
prises de loiile espace. (]omme ouvriers et employés, ils prcnnenl. de préférence leurs eorelitî^ionnaires, c(» cpii esl, en OrienI, Thahilude de toutes les confessions. « JVs[)ére bien ôlre nommé chef de gare, disait le conducteur d'un train, car notre administrateur est chrélien et moi aussi. » La fonction à laquelle les Coptes instruits se destinent le plus souvent est celle de « scribe » suivant le mot pharaonique, (ïécrivain comme disent les Français d'Egypte. Leur communauté compte en Egypte la plus forte proportion (5o p. loo) d'adultes mâles sachant lire et écrire. Dans les ministères, les administrations, les maisons de commerce, c'est presque toujours un Copte que l'on voit griffonner factures et comptes sur ses genoux, avec une plume de bois extraite d'un long étui de cuivre, lequel est passé dans la ceinture, et renferme à son extrémité supérieure une petite bouteille d'encre. « Quelle minutie, disent les Européens qui ont eu affaire aux Coptes, le plus tatillon de nos bureaucrates n'est rien à côté d'eux ! »
Les Coptes parviennent rarement aux hautes fonctions, mais leur qualité de chrétiens les a
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fait consiflérer par la France cl les nations cnro|i/'onnes('oinmo dos clients ou des prolégi^s. La |du|inrl dos agonis consulaires indigènes, iu)lamniont ceux «le la France, sont pris parmi les riches (Copies.
On complolera celte esquisse sommaire en ajoutant que les (Coptes portent des noms chréliens et trrecs, par exemple Ghirgis ou Georges, Boutros ou Pierre ; que les pauvres se font assez souvent tatouer sur la main une croix ou un poisson, symbole du (ilirist, que les riches portent sur leurs vêtements et en or les mômes emblèmes, que la religion ne leur défend pas les liqueurs fortes, qu'ils fabriquent du raki ou liqueur de dattes, et en consomment sans plus de scrupules qu'un Européen. Quant au reste, leurs habitudes ressemblent à celles des musulmans ; ils portent le même costume, depuis qu'on ne les oblige plus à se vêtir de noir ou de bleu sombre ; ils habitent des maisons disposées de la mc^me manière ; la religion chrétienne leur impose la monogamie et leur interdit le divorce, mais leurs femmes, comme celles des musulmans, vivent au premier étage dans un harem, et ne sortent que
voilées. Enfin, ceux qui n'ont pas reç'u Tinslruction ouropccnno n'onl aucune idée de ranlicjuilé de leurs origines et ignorent alisolunient les périodes de leur histoire qui précèdent le christianisme.
De môme, les Egyptiens musulmans, (qui forment plus de ij*>. p. loo de la population, 8.978.775 en 1897) ne savent pas que leurs ancêtres avaient une autre religion et ne parlaient pas arabe. Ceux qui vont à Técole apprennent à réciter cetle maximedes Ecrituresislamiques: <* J'aimelarabe pour trois raisons, parce que je suis Arabe, parce que le Coran est en arabe, et que la langue des élus est Tarabe. » La première raison au moins n'est pas bonne, car le type (|ui domine chez les fellah musulmans ainsi que chez les coptes est celui de l'époque pharaonique; mais, comme tous les musulmans, ceux d'Egypte ne font commencer leur histoire qu'à Tislam. Si Ton demande aux élèves musulmans des collèges et des grandes écoh*s c|uelles sont leurs sciences préférées, beaucoup répondent avec emphase: «Celles où s'illustrèrent nos grands ancêtres, les écrivains et savant<5 qui vivaient auprès des califes. >» On rencontre bien
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tous à vivre daii> Irur |iays: aussi lieaucoup dVntre eux. laissant reiiiiii«-s et enfunls pour plusieurs nimêes.se placent-ils comme porlicrsct domestiques <lans les villes égyptiennes. Leur lidélité est proverbiale, mais leur métier leur vaut un mépris injuste de la part des égyptiens. •' Au suddece pays, disaitdans un fran<^aîs naïf, un employé copte du chemin de fer Louqsor- Assouàn^ ils ne connaissent plus la civilisation, ils n'ont pas de jolies maisons et leur peau est brûlée par le soleil : c'est tous des Barbarins ! » Les Égyptiens proprement dits, 9.o47.yo^>, cl parmi eux surtout les six à sept millions de fellah qui forment le fond de la population, ont conservé avec plus ou moins de pureté le lypc des anciens habitants; les traits du visage, la carrure, la couleur de la peau, sont souvent les mêmes que sur les monuments. Ainsi le scribe accroupi du Louvre pourrait être un comptable égyptien d'aujourd'hui; lorsque Mariette découvrit la célèbre statue de bois qui représente un chef, vêtu d'une robe et appuyé sur la longue canne qui est toujours la marque des autorités rurales, les ouvriers fellah s'écrièrent : « Voilà le
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Si Ton mcl i\ pnrt los nios(|uéos du Caire, qui coinplonl parmi lc»s plus anciennes ol les |>lus belles (le loul lishun etcerlain(»s solennités in- (liii^èncs, comme la fôle célébrée au déparf pour la Mecque du pèlerinage égyptien et du tapis précieux que le khédive envoie chaque année a la Casbah, la religion musulmane n'a sur les bords du Nil aucun caractère original.
L'islam (soumission à Dieu) est d'ailleurs une religion simple dont les traits essentiels restent les mêmes dans tout le monde orthodoxe. Il suffira de les rappeler très brièvement.
L*islam sort du judaïsme et du christianisme: son prophète Mahomet s'est donné comme le successeur de Moïse et de Jésus, il a adopté les croyances à la prédestination, à la résurrection, au jugement dernier, à la récompense des bons et au chAtimenl des méchants. Monothéiste et spiritualiste, sa doctrine est fondée sur la connaissance des livres saints, elle interdit toute repré sentation figurée de la divinité. Elle prescrit au croyant la lecture du Coran, Tobligation des ablutions et de la prière cinq fois dans le jour de 24 heures, le jeûne du lever au coucher du
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soleil |ipn(lnnt toiil Ir mois de. Hainadan, (|iii esl colni où .Mahoinol m'ul de Dieu la révélation, rnuin«'>ne aux pauvres uiusuhuans, le pèlerinage à la Mrrque une fois au moins dans la vie.
Lislam n'a pas de cleqjé, h proprement parler; il ne connaît (|ue les docteurs de la loi qui fourni^senl los théologiens [ouléma ou savants), — parmi lesqu<.'ls le khédive choisit le Cheikh al Islam d'KLrypl*' — , le> professeurs et instituteurs cheikh . les juires et jurisconsultes [cadi), qui reconnaissent en malicro de droit l'autorité suprême du Grand cadi pris parmi les oulémas de Constantinople et nommé par le Commandeur des croyants. Les mehkemmeh ou tribunaux musulmans traditionnels, qui jugent toutes les contestations entre les membres de Tislam relatives à la famille et à la propriété foncière (i), sont présidés par îles cadi et rendent leurs arrêts conformément aux principes juridiques exposés par le Prophète* et les commentateurs des Écritures sacrées. Le premier musulman venu peut
If (^hcz les non-mu^uIinan< les alTaircs de ce genre sont |H»rlées ôtraleinent devant des tribunaux religieux. Pour les tribunaux laïques modernes, voir p. 178.
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aspirer aux litres ou fouctioiis d^ouléma, cheikh^ radi, pourvu qu'il cludic aux écoles des mos- (juces (i); pas de caste sacerdotale comme les brahmanes ou les lévites, pas d'ordination comme chez les catholiques. Pas de service religieux : les mosquées sont des cours entourées de portiques qui s'ouvrent à tout venant et servent à toute sorte d'usages : leur destination religieuse est rappelée simphMuenl par des versets du Coran incrust(»s ou p(*intsen arabesques et par une minuscule abside (niirhab) [placée au milieu d'un des portiques pour indiquer i\ ceux qui prient la direction de la Mecque. C est des minarets que les muezzin appellent les croyants à la prière, mais le fidèle i)eut prier en tout lieu, il n'est jamais obligé de se rendre ù la mosquée, pas même le vendredi, que les musulmans ont pris comme jour sacré parce que c'est celui où Adam fut créé par Dieu. Le vendredi, Yimam (guide ou pasteur) du quartier monte dans la chaire sculptée {mimbar) qui se trouve à côté du mirhab pour lire et commenter un passage des
(i) Pages i4o-i52.
Kcrilures, mais nul n'csl ohligocrcissislcr à ce prêche.
Los fonds nécessaires au culte ou aux aumônes failos par les mosquées viennent des revenus que fournissent les terres wakf^ c'est-àdire celles que de riches particuliers ont données pour ces usages, soit en propriété, soit en usufruit. Ce sont les biens de main-morte de Tislam. On a créé au Caire uneadministration centrale des wnkf, qui est dirigée, au moins en apparence, par des musulmans, les infidèles ne pouvant y participer ouvertement .
Les musulmans n'entretiennent aucun édifice, et il a fallu Tinterventiondes archéologues chrétiens pour qu'on commençjU à réparer les mosquées et les tombeaux du Caire. Mais cette insouciance, commune à tout TOrient, ne les empêche pas d'avoir le plus grand respect pour l'endroit où reposent les morts. Les cadavres sont enterrés. Deux lames de pierre se dressent sur la tombe des gens ordinaires pour les anges qui inscrivent l'un les bonnes, l'autre les mauvaises œuvres du défunt. Les puissants ou les saints reposent sous un édifice en forme de
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mosquée el celle chapelle est souvent habiWe par des sortes de dc'^vots héréditaires qui vivent de hi charilé publique ou de fondalions pieuses. Les derviches sont les disciples (rascêtes qui entendent litléralement la « soumission à Dieu » et s efforcent de parvenir, par l'intuition et l'extase, à la communion avec le Tout-puissant : ils forment des confréries sous l'autorité de cheikh ou chefs. Tantôt les derviches sont des sortes de religieux qui se retirent du monde el vivent en commun, mais sans prononcer de vœux ; tantôt, ils continuent à exercer un métier ou une profession et ne quittent le travail qu'à certaines heures pour se livrer à des méditations ou à de pieux exercices [zikr). Ce dernier cas, qui rappelle assez le tiers-ordre de Saint-François, est en Egypte le plus commun. Plusieurs confréries emploient des moyens mécaniques, des mouvements rythmés pour parvenirà l'extase ; par exemple les derviches tourneurs pivotent sur leurs pieds avec une rapidité vertigineuse, les derviches hurleurs répètent tous en chœur le credo musulman de plus en plus vite et de plus en plus fort jusqu'à pousser des hurlements.
rrils réiliir«*s «lans r<'iiirienne langue copte, aujounrhiii iiiorto. tles cyinlialos qui reinplacnit la sonnellf» dos «'•irli>o.s catholiques ; déjà, noire guide, toujours prêt à s'auuiscr, en véritable Egyptien, s'empare des cyinl>alcs et va les faire retentir quand un Copte de haut rang qui nous accompagne arrête la plaisanterie et nous aiile à faire sortir cette bande de grands enfants.
Les Coptes ne sont pas très nombreux, Go8./|/|G d'après le recensement de 1897. Ce total ne comprend pas quelques milliers d'entre eux, appartenant à la classe pauvre, (pii ont été convertis par les missionnaires au catholicisme, à la religion orthodoxe ou au protestantisme. Les Copies forment des groupes dans la partie la plus ancienne du Caire, autour du sanctuaire dWbou- Sargah et dans plusieurs centres de la llaute- Égypte, Assioutet Louqsor, par exemple. Ils sont en général plus travailleurs, plus économes, plus âpres au gain que les musulmans et moins amoureux du faste et de l'ostentation ; quand on cause avec eux, on les sent très proches du paysan propriétaire occidental ; plusieurs ont des biens immenses et font d'importantes entre-
prises de foule espace. (iOmme ouvriers et employés, ils prennent de préférence leurs coreligionnaires, ecî qui esl, en OrienI, Thahilude de toutes les confessions. « J'es[)ére bien ôtre nommé chef de gare, disait le conducteur d'un train, car notre administrateur est chrélien et moi aussi. » La fonction à laquelle les Copies instruits se destinent le plus souvent est celle de « scribe » suivant le mot pharaonique, d'écrivain comme disent les Français d'Egypte. Leur communauté compte en Egypte la plus forte proportion (5o p. loo) d'adultes mules sachant lire et écrire. Dans les ministères, les administrations, les maisons de commerce, c'est presque toujours un Copte que Ton voit griffonner factures et comptes sur ses genoux, avec une plume de bois extraite d'un long étui de cuivre, lequel est passé dans la ceinture, et renferme à son extrémité supérieure une petite bouteille d'encre. « Quelle minutie, disent les Européens qui ont eu affaire aux Coptes, le plus tatillon de nos bureaucrates n'est rien à côté d'eux ! »
Les Coptes parviennent rarement aux hautes fonctions, mais leur qualité de chrétiens les a
fait ronsifléror par la France ci les nations enro[i(^onnosroinme des clienlsou «les prolégi^s. I.a plupart i\o> agents consulaires indigènes, notamment ceux de la France, sont pris parmi les riches (Coptes.
On compl«*tera cette esquisse sommaire en ajoutant que les (Coptes portent des noms chrétiens et grecs, par exemple Ghirgis ou Georges, Boutros ou Pierre ; que les [)auvres se font assez souvent tatouer sur la main une croix ou un poisson, symhole du (Mirist, que les riches portent sur leurs vêtements et en or les mômes emblèmes, que la religion ne leur défend pas les liqueurs fortes, qu'ils fabriquent du raki ou liqueur de dattes, et en consomment sans plus de scrupules qu'un Européen. Quant au reste, leurs habitudes ressemblent à celles des musulmans ; ils portent le même costume, depuis qu'on ne les oblige plus à se vêtir de noir ou de bleu sombre ; ils habitent des maisons disposées de la mt^me manière ; la religion chrétienne leur impose la monogamie et leur interdit ledivorce, mais leurs femmes, comme celles des musulmans, vivent au premier étage dans un harem, et ne sortent que
voilées. Enfin, ceux qui n'ont pas reçu Tinslruction européenne n'ont aucune idée de Tanliquilé de leurs origines et ignorent absolument les périodes de leur histoire qui précèdent le christianisme.
De môme, les Égyptiens musulmans, (qui forment plus de yfi p. loo de la population, 8.978.775 en i8<j7) ne savent pas que leurs ancêtres avaient une autre religion et ne parlaient pas arabe. Ceux qui vont à l'école apprennent à réciter cetle maximedes Ecritures islamiques: u J'aimelarabc pour trois raisons, parce que je suis Arabe, parce que le Coran est en arabe, et que la langue des élus est Farabe. » La première raison au moins n'est pas bonne, car le type qui domine chez les fellah musulmans ainsi que chez les copies est celui de Fépoque pharaonique; mais, comme tous les musulmans, ceux d'Egypte ne font commencer leur histoire qu'à Tislam. Si Ton demande aux élèves musulmans des collèges et des grandes écoles (|uelles sont leurs sciences préférées, beaucoup répondent avec emphase: «Celles où s'illustrèrent nos grands ancêtres^ les écrivains et savants qui vivaient auprès des califes. )^ On rencontre bien
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soiivonhios Éfrypti^ns instruits qui considèrent rornmo Irur piitrimoino tout ce que l'art et la s<-i<»nro .'ir<ilK»s ont |)ro(lui( au moyen Age. On en voil d'autres aussi qui achet<Mil Tédilion française dr li;t*fleker et y découvronl avec admiration Tantii|uitr de leurs origines ot les merveilles de la civilisation pharaonique, mais ces lumières sont toutes nouvelles pour eux ; jusqu'ici, ils ont ignoré leur passé. Comme tous les musulmans, ils sr sent^^nt vairuement les frères <les autres mcndires i\o l'islam sans distinction de couleur ni d'origine. Pour un mahométan peu importe t|u'un homme soit nègre, chinois, malais, s'il est croyant : la religion est le seul principe d'unité v{ de solidarité.
L^»s musulmans d'Kgypte sont tous (sauf quelques conlainos de persans et d'autres étrangers . des sunnites ou orthodoxes : ils reconnaissent le titre de Commandeur des croyants aux sultans turcs de Constanlinoi)le, devenus les héritiers des calif«^s arabes successeurs de Mahomet : le dernier calife qui habitait le Caire abdiqua en ûm(\ au profil de Toltoman Sélim, conquérant de IKgyple.
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Si Ton mel i\ |>nrt les mosqucos du C.iirc, qui coniplonl parmi l(*s |»lus aiicirnnrs ol los plus belles (le loul rishnn et ceiiain(\s solennilés indigènes, comme la fôle célébrée au dépari pour la Mecque du pèlerinage égyptien et du lapis précieux que le khédive envoie cbaque année a la Casbah, la religion musulmane n'a sur les bords du Nil aucun caractère original.
L'islam (soumission h Dieu) est d'ailleurs une religion simple dont les Irails essentiels restent les mômes dans tout le monde orthodoxe. Il suffira de les rappeler très brièvement.
Lislam sort du judaïsme et du christianisme: son prophète Mahomet s'est donné comme le successeur de Moïse et de Jésus, il a adopté les croyances à la prédestination, à la résurrection, au jugement dernier, à la récompense des bons et au châtiment des méchants. Monothéiste et spiritualiste, sa doctrine est fondée sur la connaissance des livres saints, elle interdit toute repré sentation figurée de la divinité. Elle prescrit au croyant la lecture du Coran, Tobligation des ablutions et de la prière cinq fois dans le jour de ^4 heures, le jeûne du lever au coucher du
soleil |ion<lnnt tout \r mois d(^ liamadan, qui est crUi'i où Mahoriiot rcrul de Dion la révélation, Tauinone aux pauvres uiusulnians, le pèlerina^^c à la Mrrque une fois au moins dans la vie.
L'isiain n'a pas de clei^é, h proprement parler; il ne connail (|uo les docteurs de la loi qui four* ni<seijl los théologiens {ouléma ou savants), — |>arn)i lesquels le khédive choisit le Cheikh al hlam dKtrypl*^ — , le> [irofosseurs et instituteurs 'cheikh , les juires et jurisconsultes [cadi), qui reconnaissent en matière de droit Tautorité suprême du Grand cadi pris parmi les oulémas de Constanlinople et nommé par le Commandeur des croyants. Les mehkemmeh ou tribunaux musulmans traditionnels, qui jugent toutes les contestations entre les membres de Tislam relatives à la famille et à la propriété foncière (i), sont présidés par des cadi et rendent leurs arrêts conformément aux princi|)es juridiques exposés par le Prophèl(* et les commentateurs des Écritures sacrées. Le premier musulman venu peut
Il Chez les non-rnu.sulinan> les affaires de ce genre sont |K»Kées riralemenl devant des tribunaux relii^ieux. Pour les tribunaux laïques modernes, voir p. 178.
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aspirer aux titres ou fonctions iïouléma^ cheikh^ cadi, pourvu qu'il étudie aux écoles des mosquées (i); pas de caste sacerdotale connue les brahmanes ou les lévites, pas d'ordination comme chez les catholiques. Pas de service religieux : les mosquées sont des cours entourées de portiques qui s'ouvrent à tout venant et servent à toute sorte d'usages : leur destination religieuse est rappelée simplement par des versets du Coran incrustés ou peints en arabesques et par une minuscule abside {inirluib) placée au milieu d*un des portiques pour indiquer ix ceux qui prient la direction de la Mecque. C'est des minarets que les muezzin appellent les croyants à la prière, mais le fidèle peut prier en tout lieu, il n'est jamais obligé de se rendre ù la mosquée, pas môme le vendredi, que les musulmans ont pris comme jour sacré parce que c'est celui où Adam fut créé par Dieu. Le vendredi, Yimam (guide ou pasteur) du quartier monte dans la chaire sculptée [mimbar) qui se trouve à côté du mirhab pour lire et commenter un passage des
il) Pag«îs it^tyib'i.
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r(*tt«*s. Mil iii«iri;;«\ on huit, on l>av<*inic. on joui;; i\o^ nKinli.'HHiN ilr |Mii^M)ns, ilr fruils, oITrcnl dos l»illfls tr;is.sru\: l«Mir ni:uvliinulis(Mrest pas vrn- (lue. niais i\ù>r m loterie, l^a foul<^ énorme et sernV, >'ainnse aver liraneonp de brnil, de cris, de nre>. mai> >ans iion^rnladtr ni lirulalité. Nous fenil<»nsen f/o/y-ca/*/ crlle masse (|ui fçrouillcenlre les deux ranirér>deliouli(iues,sans qu'elle proteste lro[i : lr prestiirr de IKuropéen et la crainte de la puiice anirlîdsf* y sont pour quelque chose, mais lin iirriix rjuarirrc du [leuple facilite leur effet. Lr lliràlre occidental a été introduit au Caire par les Italiens et les Français, et l'opéra se donne dans l'une ou l'autre langue. Les Égyptiens de condition moyenne vont de préférence au théidre arabe: ce tiernier est dispose comme au temps de Molière ou de Shakespeare: en bas, un parterre, en haut des loges ; ici, le parterre est pour les hommes seuls, les loges, fermées par des rideaux, reçoivent les dames. Les acteurs — tous masculins — sont des syriens qui parlent le pur arabe : le soir où nous allons les entendre, ils portent des costumes anciens, car la pièce se passe dans Vùixc d'or de Tislam. Voici quel en
cilo, se retroiivcnl d'un bout à Tautre de rislam chez un nombre de philosophes, de sainls et d'illumin('»s qui rcsie assez faible par rapport à Icnsemble des fidèles. Le derviche d'I^gypte. c est le fakir (ou pauvre) musulman de Tlnde. Si on laisse de côt('î ces traces d'influence asiatique qui ne sont pas générales, le musulman pratiquant rappelle assez le puritain protestant des siècles passés ; il use du Coran comme Taulre de la Bible, le cite en toute circonstance et lui demande les principes de sa conduite.
Des deux parts, môme sévérité de mœurs, malgré des conceptions très opposées du mariage. Le vrai croyant mène une vie décente et on le scandaliserait en lui faisant connaître une faible partie des romans qui ont cours chez nous sur la sensualité de la religion du Prophète. Les purs — c'est de ceux-là seuls qu'il est question — songent à leur salut beaucoup plus qu'aux houris du paradis, et ils hésitent à user de la tolérance que Mahomet accorde aux polygames ( i ) ; le Prophète a permis, — il n'a pas ordonné comme
(i) Pour l'influence des idées occidentales sur la conception du mariage, voir page 72.
LA ME INDIGENE.
Au Cairo, beaucoup do hauts fonctionnaires et «!♦' uolahles indiirènes vivent ou du moins reroiveid i\ Teuropéennc», accommodant le faste oriental au goût des maîtres du jour : ils ont enipruiilé aux Fraïu^ais leur cuisine et leurs vins, aux Anglais, le luxe de la vaisselle et du service: sous rinllueiue française et celle des Européens méridionaux, la conversation est devenue plus animée, les manières plus libres qu'autrefois.
Pour voir le type traditionnel du riche Égyptien, on doit se faire présenter aux notables des petites villes et des villages. Quand on est conduit dans une riche maison indigène, on arrive
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dcviuil une fîujadc presque aveugle : le premier étage projrlte (l(»s niourliarahiés par où les feniincs p(nivenl, sans rire vues, r(»ganler les passants, mais liî re/-(le-ehausséen'a d'autre ouverlure qu'une porte. On entre par un couloir étroit et coudé gardé par un serviteur, (|ui siège sur un eadr(î d'osier ou sur un cube de maçonnerie, on déhouche dans une cour intérieure, petite et fraîche, où les habitants se liennent ordinairenienl et sur lacpielle donnent les lenétres (i); (îii bas, se Irouve la salle de réception, en haut Pap|>arlenient des femmes ; d'habitude celles-ci prennent Tairdans la cour; aussi I étranger se fait-il annoncer quelques minutes d'avance, afin qu'elles aient le temps de remonter dans leurs chambres «l'où elles verront tout sans se montrer.
Si le mari tient à Tancienne étiquette, on ne devra pas lui parler de sa femme, et lui-même croirait manquer aux convenances s'il vousentre-
(ii Toiles ôUiionl déjà les maisons des notables sous les Plianions ; la maison d'un riche en(.ir^<•euu à Uoino présentait à jK'u près la même disposition (pi'on retrouve aujourd liui plus ou moins modifléc depuis Tlnde jusqu'à l'Espagne.
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lenail cJVllo. Mnis los Ejçypti(*iis iiistriiits, qui connaissonl nos haliiliulos ouropéomies, n'ignorcnl pas non plus nos piTJuirrs irlalifs au niariajro orii»nlal ri pour los comballro, uicllonl volontiers la conversation sur ce lliènio.
« Vous vous imaginez, <lisent-ils, que nous sommes tous polygames; mais nous le serions au moins ouvertement, tandis qu'il existe en Eu-' ropc beaucoup d hommes qui partagent leurs soins entre une femnie légitime et des maîtresses qu'ils cachent. Nous sommes fidèles à celle que nous avons épousée et nous n'épousons qu'une femme; il est vrai que le Prophète en permet quatre, mais c'est une simple tolérance dont un homme bien élevé n'use pas. Avoir quatre femmes, cela est bon pour les fellah (|ui ne voient en leurs compagnes autre chose que des servantes. Ouandun Egyptien inslruitetde bonne condition a plusieurs femmes, nous lui retirons notre estime.
« Les Européens s'imaginent encore que nous achetons nos femmes, c'est faux. \'oici comment se font les mariages soit chez les Coptes, soit chez les musulmans. D'abord, l'usage est que
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loiil îulullo loiulo uno rainillo : \r crlihnl paraît un<» nionslrnosiU». Dès 'in'iin jniiH» liomnio osl dVigo à s(* inari<n\ sa moro ol s(»s Sduirs vonl on visite chez tontes lenrs aini(»s cX cheirhenl la fille qni lui ronvieinlra : lui de son eolé, voudrait bien connajtn» celle qu'on lui choisira, mais c'est im[)Ossible; dans les visites que les (hunes rendent à sa mère et iv ses s<eurs, il lAche (Tapfîrcevoir à la dérobée un <eil, un coin de visai»:<\ nue boucle de cheveux, il questionne s(»s amis hantés par les mêmes i)réoccupations, et les imaginations travaillent sur des indices souvent imajjrinaires. Ouand h) choix est <lécidé, les honunes règlent les avantages matériels qui seront laits à la fiancée. Son père lui assure souvent une dot qui reste exclusivement sa propriété ; dautre part, le mari doit lui donner des vêlements, des bijoux et, de plus, s'il est riche, de rarg(*nt et des biens dont <dl(* peut disposer et qu'elle conservera dans le cas où elle serait répudiée; cVsl une garantie pour elle, car un mari musulman peut demandeur le divorce et il a seul le droit d'initiative en cette matière ; chez les Coptes, le mariage est indissoluble. Les fel-
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la II donnent (|uei<|uos hracelcls, une bague el une paire «le >ouliers vernis <|ue la femme con- Ncrve susp(*n«lus au plarond <le terre battue, car elle marche toujours pieds nus. lîref nous constituons à notre fenmie un douaire en rapport avec notre fortune. Et vous nous accusez de racheter! »
Tous les présents que les parents et les amis donnent h la fiancée sont exposés le jour des noces.
Chez les gens du commun, l'usage est de faire défiler les cadeaux dans le cortège; rien de plus original au Caire qu:* de voir ainsi porter solennellement les choses les |)lus différentes ; nous avons croisé une noce où paradait tout un mobilier dont la pièce la plus remarquable était une armoire à glace qu'un fellah trottinant tenait en équilibre sur sa léte. Les hommes seuls prennent part à ces démonstrations; ils viennent ensuite au rez-de-chaussée ou dans la cour de la maison nuptiale manger des sucreries autour des chanteurs, des musiciens, des danseuses, qu'a fait venir le nouveau marié; derrière les moucharabiésdu premier étage, la mariée et ses invi-
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lées se passent les bonbons el les tasses, fument, écoutent et regardent.
La fiancée ne verra son époux (|u'après la fôte, on ne lui présentera jamais d'autre homme; ses fils sortironi du harem quand ils'seront en Age d'aller à l'école, ses filles auront quelques libertés jusque vers dix ou onze ans, puis elles prendront le voile et ne verront plus que les personnes de leur sexe; les femmes, en effet, peuvent sortir de chez elles et se visiter Tune l'autre. Ce n'est pas exclusivement la jalousie des hommes qui les oblige à vivre entre elles, car presque tous ceux qui connaissent l'Europe assurent qu'ils aimeraient voir leurs femmes prendre part à la vie de société, mais, dans leur ignorance, les dames résistent énergiquemcnt à ce qu'elles croient être un déshonneur pour elles. On remarque cependant un adoucissement des anciennes rigueurs. Au Caire, les femmes du |)euple qui circulent à pied ou en tramway conservent le voile noir fixé à la coiffe par une sorte de bobine, mais cela ne les empêche pas d'entrer en conversation d'allure assez familière avec les jeunes hommes qu'elles rencontrent. Les dames
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riches ne sorlfiil i|uVii voilure, les slores hais- >«-s, iiiîiis <*IlrN iir rr«'*c{ii<Milont pas sciiIcMiient les hiirf'iiis: on \r> trouve, an:oni|>a^nr(*s do dômesli<|ue>. diins l«»s jrrands magasins européens où elles font leurs achats, sans se presser, demandant conseil aux vendeurs, écartant ou laissant tond)er par mégarde leur voile de mousseline Idîmche, acceptant les compliments qu'on ne leur marchande pas. Ce n'est pas encore une transformation des mo'urs, mais les progrès de linstruction européenne parmi les filles et d'autre part, les invitations aux fét<»s américaines et anglaises qui commencent à être acceptées par les dames indigènes, accentueront le changement.
Dans rK<L'yple actuelle, les femmes font un monde et les hommes un autre; avant d'entrer dans son harem, un maître» de maison se fait annoncer pour que les amies de sa femme», <|ui pourraient être en visite, [)uissent regagner leur voiture sans se heurter à lui. Mais le gynécée s'ouvre sans difficulté aux Kuropéenncs qui vont visiter les dames indigènes; on leur offre le café à rorienlalc, parfois le thé à l'anglaise, et
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l)oaiicoiip do bonbons; In (tonvrrsalion nVsl pas ViU'iôo, elle porlo (ou jours sur los uK^nies points: les bijoux, 1rs enfants, la loiletb». Les renmies s'amusenl h se faire expliquer les détails des vêlements oceidenlaux. Elles-mômes commandent d(*s robes ou s'en confectionnent en peluche, en velours, en soie aux couleurs éclatantes sur le modèle de ce qu'elles ont vu, mais avec des modideations inspirées par leur goût personnel.
Pendant que les dames européennes sont présentées aux Icnmies de la maison, les visiteurs masculins restent dans la salle du rez-de-chaussée et ne sont reçus que par les hommes. On leur offre des cigarettes et on les prie d'attendre le café pour lequel un domestique se hâte d'allumer le feu à la cuisine ou même dans un coin de la cour ; le café, bientôt prêt, est offert brûlant dans de petites tasses posées sur une sorte de coquetier.
Telle est la forme plus simple d'hospitalité. Voici un exemple du mode somptueux pris chez un bey musulman, agent consulaire de France.
Le bey, prévenu de notre visite, a envoyé son fils et un professeur de l'école indigène, qui lui sert
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<lo dro^man, nous allentlrc h la gare. On nous
fait iiionUT dans iino voilure si doux rlievaux; un
sais à la vosie hrodre, aux jambes nues, eourl en
avant, le b;)lon à la main et nous annonee à grands
cris |iour faire ranger la foule dans les rues
étroites. A côté du cocher esl assis un dômes-
tique habillé en janissaire ou kaouass^ avec le
costume bleu à culotte bouiTante et un grand
sabre. Le bey nous reçoit au seuil de sa maison,
en caftan de cérémonie, le turban sur la tête, les
mains occupées à égrener un chapelet d'ambre;
de longues formules polies et fleuries s échangent
; entre nous, par rinlermédiairc du drogman. On
i ^. nous invite à nous laver les mains, puis on nous
introduit dans une salle à manger où Ton a dressé
la table à Teuropécnne; comme vin, on nous offre
du Porto : la vaisselle d'importation qu'on em-
•; ploie est disparate ; chaque convive a devant lui
j un nombre d'assiettes correspondant à celui des
i plats qui seront servis; deux candélabres indi-
j gènes d'argent massif éclairent la table ; 5 la fin
i . du repas, on nous présente, pour nous laver les
mains, une aiguière ciselée et une serviette brodée
d or. On nous conduit enfin dans une chambre à
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coucher OÙ inîinqiioiit bien des meuliles modestes, mais où les moustiquaires sont en tuîle doré et les rideaux ornés dcî glands d'or. Le contrasie eiitn» le luxe orienlal de ces demeures et l'absence d'objets nécessaires à notre confort ne doit pas surprendre. Les usages n'ont |)as été faits pour les Européens, mais celle hospitalité largement offerte n'a-t-elle pas irautant plus de charme qu'elle est moins occidentale?
On nous dit un jour : « Vous êtes Français, peut-être accepleriez-vous de venir à une |)arlie de campagne arabe? Kxcusez les détours que nous prenons [)Our vous le proposer, car de|)uis que les Anglais sont nos maîtres, ils nous oui déshabitués de mêler les Euroi)éens à nos amusements. » Lorsqu'on fait une partie de plaisir à la mode indigène, on pari à cheval ou Ton monte un baudet de race au poil argenté, portant une selle de velours ou de cuir ouvragé ; on ne marche jamais, car aller à pied est signe de pauvreté ou de condition inférieure. On iremporte pas de fusil, on ne chasse pas, on se plaît à regarder les alouettes voler et les lièvres courir. (Juand vient l'heure du repos, les domestiques déballent les
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|iro\ i>iMiis «1 l'oinlin* (i'iiii tnnplo antique ou sous iiii liiriiiiT. Ni \;iiss*»ll«\ ni fourrliollo, on mango iwrr >v> «loijrls. Irrs |iro|)remcnl; nvjint cl aprrs If ro|ia>. un domestiquo verse sur les mains des eonvives if^audune aiîruièrc et leur pr(»senle une srrvirlU* pour s'essuyer les doigls. Le dîner Uni. vos Initrs qui onl fait une bonne rhétorique îiux racoles arahos, raconleni des histoires ordonnrf>iivrr mir »^x[»osilion, un drame, un dénouenitMil e( toujours u\u^ nioralilé. Knsuite, ils vous di>«'iil : Maintrnanl. faites-nous un récit de Pnris. >ur la police et les voleurs par exemple, puis vous nouse\[iliqiiercz le sens philosophique qui! laiil lui donner. » Ils aim<Mit, et c'est encore le fruit des études arabes, mêler a leur conversation une poésie rpii ne va pas sans recherche. Moiifraiit à l'un d(» nos hôtes les pigeonniers en forme de tours carrées qui couronnent les maisons indigènes, nous lui disions que les oiseaux innombrables dont ils sont habités mangent beaucoup de grains, qu'on ne les lue jamais pour les manger à leur tour, que Futilité de leur fumier ne comi>ense point leurs dégûts et nous demandions pourquoi on les conservait. « Par
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loiil îhIiiIIo loiuUr une fîunillo : \r rrlibal paraît iiiK». nioiislruosilé. Dos '|ii'iin joniK* lioinmo nst d'àj^o à so inaricM', sa nirro cl s<\s sduirs vont 011 visite chez toutes leurs amies et rlierchcnl la fille qui lui conviendra : lui de son côté, voudrait bien connaître celle (|u'on lui choisira, mais c'esl impossible; dans les visites (juc les dames rendent à sa mère et j^i ses sceurs, il lAchc d'apercevoir à la dérobée un (eil, un coin de visat;:<\ une bouch» de chevcuix.il cpiesUonnc ses amis hantés par les mômes |)réoccupations, et les imaginations travaillent sur des indices souvent imaiifinaires. Ouand 1(î choix est décidé, les honmies règlent les avantages matériels qui seront faits à la fiancée. Son père lui assure souvent une dot qui reste exclusivement sa propriété ; d'autre part, le mari doit lui donner des vêtements, des bijoux et, de plus, s'il est riche, de TargcMit et des biens dont <dl(^ peut disposer et qu'elle conservera dans le cas où elle serait répudiée; c'est une garantie pour elle, car un mari musulman peut deinander le divorce et il a seul le droit d'initiative en cette matière ; chez les Coi)les, le mariage est indissoluble. Les fel-
DEUXIÈME PARTIE La lutte d'influences
Lks
KTHANGKHS EN KGYPTK
Les /»trang(»rs ne se sonl jamais multipliés en Kg\|)U*:riiiiinonso inajorilé dos hahilanls parait <les(;<MHlre avec peu <lo m('*laiige de ceux que représenleiil les monuments pharaoniques et pourtant depuis vingl-qualre siècles TKgypte appartient à d^»s maîtres étrangers ; les Perses, les Grecs, les Romains, les Arabes, les Turcs ottomans ont pris et gouverné le pays les uns après les autres. La famille du khédive descend d'un Turc d'Europe, Mohammed-Ali, le Méhémel-Ali des Français
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U;es se passent les bonbons et les tasses, fument, écoutent et rcfçardeiit.
La fiancée ne verra son époux (|u'apres la fête, on ne lui présentera jamais d'autre homme; ses fils sortiront du harem quand ils* seront en Age d'aller à Técole, ses filles auront quelques libertés jusque vers dix ou onze ans, puis elles prendront le voile et ne verront plus que les personnes de leur sexe; les femmes, en effet, peuvent sortir de chez elles et se visiter Tune Tautre. Ce n'est pas exclusivement la jalousie des hommes qui les oblige à vivre entre elles, car presque tous ceux qui connaissent l'Europe assurent qu'ils aimeraient voir leurs femmes prendre part à la vie de société, mais, dans leur ignorance, les dames résistent énergiquement à ce qu'elles croient être un déshonneur pour elles. On remarque cependant un adoucissement des anciennes rigueurs. Au Caire, les femmes du |)euple qui circulent à pied ou en tramway conservent le voile noir fixé à la coiffe par une sorte de bobine, mais cela ne les empêche pas d'entrer en conversation craliure assez familière avec les jeunes hommes qu'elles rencontrent. Les dames
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n*n<lro collr Ifllrc piilili<|iic, il hi (il lire dans le \o\\o (lirr. oi los arlminisln*s ainsi qno la plupart «les ronriioniiaires n'rn coinprirrnl pas un mol. Dopuis.Mohammrd-Alif i),riiisloinMlcrKgyplc s#; srpare dclinilivcmenl de celle de l'empire otionian et se môle à celle de TEurope occidentale. .Mohammed-Ali, qui se disail né dans le nu'me pays qu'Alexandre et la mr»nie année que Napoh'on, a été Tadmirateur de la France et l'allié do Louis-Fhilippe. Sous sa domination (i8o5iX^S) les Français ont commencé à s'établir dans rivjryple et à transformer le pays. Son Iroisiénie successeur Saïd i^r)4-iSG*{) a continué et perfiM-lioiiné son onivro; il a employé un grand nombre d'étrangers, surtout des Français, il a fait construire le premier chemin de fer entre Alexandrie et le Caire, il a donné à Ferdinand
I) Li-lc dc> successeurs de Molinmmed-Ali (qui abdique en 18^8 et meurt en iS^j «'<vec les dtite« de leur règne. Tous portent le litre de pacha et en outre l'iin de? deux suivants:
r Valis vice-rois : Ibrahim, prince héritier (juin-novembre iS^s ; Abbas, petit-fils de Malionnned (i8',S-i8r)4) ; Saïd, (Ils de Mohammed {iST^'^-iSCS).
2' Khédives ou souverains (i80C) : Ismaïl, fils d'Ibrahim ^iS63-iS;f| ,mort en iS<>>. Tewfik ou Taoufik, fils dismaïl (1879i8<)-2 : Abbas liilmi, fils de Taoufik, né en 1874, khédive actuel.
LES ITRANGEHS KN I:<;YI»TK s:,
(le Lcs.sc|>.s rmitorisalioii «le coinincMicer les trav.niix du eanni de Suez, enlin il a coiiiineneé les emprunls el créé la délie extérieure (iSr)8-i862). Sous son j^ouvcrncnicnl, le nombre des gens (FalTaires el des conunercjanls européens s'accroît notablement ; (Taulre part, il se forme une première colonie d'occidentaux au service égyptien, militaires, ingénieurs, professeurs, archéologues pourvus souvent de litres lurcs tels que bcy ou paclia. Les plus notables étaient des Français; ce sont nos compatriotes qui ont commencé les grands travaux publics, transformé ragricultun», organisé les écoles; ce sont eux, enfin, qui ont créé Tégyptologie, où ils tiennent le premier rang. Aujourd'hui encore, la direction du Musée et des fouilles appartient à un savant français.
A partir de Saïd et sous Ismaïl, son successeur, linlluence européenne grandit continuellement. Nous ne pouvons qu'indiquer les principales phases de son développement.
En iHyf), on a établi trois tribunaux mixtes de ])remière instance dans les villes du Caire, Mansourah, Alexandrie et au-dessus d'eux, une cour d'appel siégeant à Alexandrie. Chacune de ces
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insliliilions rompron»! trois jupos indigènes et quafr** oiiroprt'ns; rrs dcrniors sont pris dans quatorze nations, sur la prr<oulalion des gouvernements ocridentaux ; en échange, les puissances ont abandonné en partie le privilège qu'elles avaient de faire juger les procès de leurs concitoyens par les dix-sept cours consulaires. Les consuls ne jugent plus que les procès civils entre Européens de la même nationalité ou les affaires criminelles concernant des Européens et qui n'entrent pas dans la compéience des tribunaux mixtes. La juridiction de <*eux-ci s'étend à toutes les affaires civiles et aux affaires correctionnelles entre Européens et Égyptiens, ou entre Européens de nations différentes, enlin, depuis 1900, aux faillites et banqueroutes. Le code en usage est une adaptation du droit français. C'est devant les tribunaux mixtes qu'ont été portées, entre autres affaires, les revendications des créanciers européens contre le khédive et, plus tard, les réclamations des commissaires français et russe relatives à l'emploi des finances égj'pliennes dans la guerre du Soudan.
{:ne nouvelle couche d'administrateurs s'est
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Tonnée lorsque les reeelles onl été saisies par les |)nissancos étrangères agissant au nom des cn»anciers. (lelle faillite de rKgypte a été la consé- «(iience des prodigalités dlsniaïl, successeur de Said (i8(>3-iS79). Kn 186G, Isinaïl acheta du sultan, à condition de lui verser un tribut annuel (1) de 7:^0.000 livres turques, au lieu de 076.000, le litre exceptionnel de khédive (souverain) qui remplaçjia le nom de vali ou vice-roi accordé à Moliammed-Ali, et le droit de succession en ligne directe. En 187;], il se fit reconnaître par le sultan le droit de conclure des traités de commerce avec les nations étrangères et de lever des troupes sans autorisation du suzerain. Devenir un vrai monarque était son ambition, et il rêvait de réaliser les merveilles que \es Mille et une Nuits prêtent au calife Haroun et la Bible au roi Salomon.
U aimait h construire ; le Caire est plein de ses palais, somptueux dapparence, mais bâtis de mauvais matériaux, incohérents parfois, sou-
\i) D;ins le budget de 190?. le tribut s'élève à r>55.o4i livres ('gypliennos. La livre égyptienne (L. K.) vaut 25 fr. 92; la livre turque, 22 fr. 75.
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vfnt inaclK*\v< |>;irro f|iio |r» khniivr s'est détroOh'* (Ml (|ii«: l;i faillito rsl vriiiir ; Irl liiUiinonl ilrvîiil «Mrr rAllininlini. toi aiitro lAli'îr/.îir, iiuiis K's '^i»loiiil<'urs nhvVs iir sont (\\w plnlnis, zinc ol lallrs. fournis par «Icsroiislruclciii's pou scrupuloux. Lailniiiiislration aoliicllo osl forl oiiiliarrassôc de Ions cos palais : ollo a mis une école normale dans Tun, dans l'autre le Musoc archoolofriquo. qu'on vionl do doménajçor pour lui donner un local mieux approprié ; elle a cédé un troisirmo à un grand liotol anglais. Autour des palais, Ismail avait réuni dos ménageries d'animaux rares, il avait fait planter des arbres précieux apportés d'Amérique et de (^eylan avec leur terre natale. Los fêles qu'otîrait le khédive étaient éblouissantes : celles qui furent données en i'S*>9. à rinauguration du canal de Suez, en prôsenco do plusieurs souverains, étonnèrent l'Europe. Edmond About, Théophile Gautier en décrivaient la magnificonco dans des romans et des chroniques, et le khédive, qui appréciait la puissance de la presse, accueillait les publicistes avec une hospitalité sans pareille : dans leurs écrits, il n'est question que de festins où la re-
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cliorcho ricnl<* la prorusion. <l(* maîliTs dholcl parisiens, ilr <loiiM*sli<|n(vs oricnlaux vi^liis <l<» soio <»l «l'or, <l(» salons sons dos Icnirs «Ircssrcîs en |)lcin drsrii, do dahahichs an\ apparlonuMils Inxuoux. Snr ces réeils, le publie siniaginail cpie la riehcsse de rKgyptc élait inépuisalile, et le khédive en profitait pour continuer ses emprunts.
Les Europé(îns l'aidaient à dissii)cr largent (|ue leurs compatriotes avançaient à gros iiitérèls. Pendant les fêtes de Sue/., plusieurs invités se Irouvèrent si bien chez le khédive qu'ils ne voulurent plus s'en aller, cl, dix ans plus tard, Isniaïl se plaignait d'avoir toujours à payer la pension d'une dame anglaise qui s'éternisait dans le plus bel hôtel du Caire. On a vu au.ssi qu'architectes et (»nlreprencurs n'étaient pas toujours scrupuleux ; tous les fournisseurs les imitaient. Un jour le khédive donna à une dame un lit qu'il avail commandé en Europe et payé pour de Targent massif: quand on h* fit estimer, H se trouva fait de métal argenté.
Les souverains d'Egypte étaient donc souvent mal servis ; mais, quand ils ne payaient pas très
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cxarlomiîiil kiirs créanciers europi^ons, à quelles nVlaiiNitions ne si; trouvaient-ils pas exposés! In <ks pnMJrcossours (i'Isnic'ul recevait, un jour, un consul crlMire pour ses frequonles démarches en faveur de ses nationaux. La salle était fraîche: « Couvrez-vous, Excellence, dit le khédive ! — « Je sais trop ce que je dois à votre Altesse ! >» — (-ouvrez- vous, je vous prie, car, si vous demeurez tête nue, vous prendrez un rhume, et ce serait un article de plu^ à mettre sur le mémoire ! » Les vice-rois ne payaient pas toujours de bonne grâce, mais ils fmissaient |iar s'acquitter. Ismaïl. lui, réussit à s'endetter tellement que la faillite survint.
La Dette extérieure commence en 1808 par un emprunt destiné à la construction de la première voie ferrée 1 Alexandrie-Le Caire), elle s'agrandit en i8<ii. C-onstiluée délinitivement et portée à 4.!K|!>.8oo livres égyptiennes, en 1862, à la suite d'un emprunt fait pour consolider la dette flottante, elle s'élevait dès 1870 5 88.307.000 livres. En 187.3 le khédive la portait presque au double en empruntant 32 millions de livres sous prétexte d'amortir une dette flottante de 28 millions
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do liviTs, mnis il no reiiihoiirsnit jiucnii créancier. I^^ii i870.hi ilcIIcconsoIidtV s'rlcvîiil agi millions do livros, ci lo khodivc suspondail une partie, do ses [Kiyemenls.
Les porteurs de titres, qui étaient de grands banquiers ot des gens d^atïaires, pour la plupart français ou anglais, obtinrent, avec l'appui de leurs gouvernements (1877-1878), la saisie des biens du kbédive et d'une partie des recettes égyptiennes qui furent administrés, au nom des créanciers et dans leur intérêt, par un syndicat international de faillite, appelé « Caisse de la Dette », qui existe encore aujourd'hui. L'administration de la Caisse est soumise au contrôle de commissaires nommés par les puissances.
Au-dessous delà Caisse, trois commissions internationales exploitent pour le com [)to des créanciers les terres domaniales du Delta (178.000 hectares), les propriétés khédivialesdo la Haute- Kgypte ou Daïra Sanieh (!:>o8.rîoo hectares), enfin le port d'Alexandrie, les chemins de fer et les télégraphes : ces divers services emploient beaucoup d'Européens, surtout des Français.
Il existe d'autres administrations internatio-
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nalt's: la roiiiini>sioii iniiiii('i|).'ilo (|ui aclmiiiislrr Alrxaiidrir. lo >n'\'u'r sanilairc drsiiiic à harror l<* rlHMiiin à la |if»>l<» cl an cliolrra asialiqiics ol qui osl «lisliiicl ilii >orvin» rjryplicn. Eiilin le canal de Suez i osl exploilr par une compagnie d'aclionnaires dont l<* personnel est en majorité français.
L'intUience française a longtemps dominé en Eirvple : Penlrcf» en scrne des Anglais est récente. Les Anglais étaient, avec les Français, les principaux créanciers du khédive : après la saisie des finances éu:vptiennes et rinslilulion de la Caisse de la Dette, on lit entrer au Conseil des minisires éL^vptiens deux contrôleurs, un Anirlais pour les linances, un Français pour les travaux publics, mis au service de TÉgypte et appointés sur le hudirel khédivial. Ils étaient les principaux insirumenis d'un condominium ou surveillance à deux, iuslilué par les gouvernements de Londres et de Paris et cpii fonctionna de* 1S79 à i«S8*>. On se représcnttî aisément (|uc le khédive ne s'hahilua pas à la tutelle qu'on lui imposait. •• Mon l)ays n'est plus en Afrique, décla-
(1/ Voir note de la |». 32.
Li:S KTHANC.ERS KN I:i;YPTK î»3
mil-il, nous soininos en Kur()|)c, maintonanl ! » Mais, il no pouvait payor connue ru Europe; exaspéré, il se lourna vers les foueliouuaircs indigènes (lonl les Iraileuïcnls élaient supprimés ou réduils par leconlrôlcel qui disaient: « Pour- (|uoi faire des économies sur nos pauvres a|)pointemenls alors qu'on donne 7r>.ooo francs par an à deux nouveaux Européens, les contrôleurs ?» Il encouragea des manifeslalions musulmanes el nationales pour réclamer « l'Egypte aux Egyptiens », si bien que les puissances se plaignirent à la Porte et obtinrent qu'Ismaïl fut déposé (iî^7y).
Sous son successeur Taoulik (1879-189?^) (1), le colonel Arabi et d'autres officiers égyptiens se mirent à la tête du mouvement indigène et réclamèrent le renvoi des fonctionnaires étrangers ; époque dramatique,, fertile en incidents, en violences, en émeutes, dont le souvenir nV st pas mort en Égy|)te. Nous avons entendu un des avocats de la ban(pie Hotliscliild évoquer la journée où le ministre arménien Nubar Pacha,
(1) On emploie d'habitude I orthographe anglaise : Tewfik P.uha.
insulte f»ar les soldats, assailli do pierres, poursuivi parl«' cri de : « Mort aux eliréliens ! », pressait les représentants des banques, leur disait : « C'est votre faute, avancez-nous les fonds si vous voulez que la révolte s'apaise >» cl où les gens d'affaires répondaient : « Si vous voulez de Farfrenl. donnez-nous de nouvelles garanties ! » On sait qu'en juin 188:2. après plusieurs mois d'une excitation qui s'étendit à tout le pays, le peuple d'Alexandrie se mit à piller les maisons des Européens et massacra près de cent résidents. A ce moment, la flotte des puissances du condominium était mouillée devant Alexandrie ; le cabinet anglais proposa une action commune au ministère français, qui craignit de n'ôtre pas suivi par la majorité s'il agissait et ordonna à Tamiral Conrad de gagner le large. Les Anglais bombardèrent Alexandrie le 11 juillet, débarquèrent seuls le 10,01. depuis cette épo([ue,ils maintiennent en Egypte un corps d'occupation. Voilà donc une troisième couche de maîtres étrangers constituée par les troupes anglaises, fortes, en temps normal de 4 à 5. 000 hommes, et par les fonctionnaires venus à leur suite.
Les Occidcnl^ux qui résident en Hgy|)le n'y sont pas lous au service dos différentes administrations. Le conimerce, Tindustrie naissante occupent près de la moitié, exactement 47,Sr)Vo Je la population étrangère. Parmi les G.Grir> personnes appartenant aux professions libérales (1897), fî5 Vo sont des européens, parmi lesquels on trouve une forte proportion d'avocats et avoués ; les procès ne manquent pas dans un pays international à juridictions multiples comme TKgypte ; il y a peu de villes au monde où les gens de loi de toute origine se comptent en aussi grand nombre que dans Alexandrie, la cité des affaires, ou au Caire, la capitale politique.
Les archéologues forment un groupe peu nombreux, mais justement considéré. Le gouvernement français entretient au Caire depuis 1879 une mission archéologique, comparable aux Ecoles d'Athènes et de Rome et dont les membres continuent la tradition de Champollion, de Mariette-Pacha, à qui TÉgyple fait élever un monument devant le Musée du Caire (1), qu'il administra, et de tant d'autres de nos compa-
(1) Autreroirîi de Boulaq, puis de Ghizé.
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Iriulr.N. Le^ Fniin ;u> ont nvc Ir^^yplologic où sVxorro innintrtinnl I VMiiiilatioii fiVondo de loulcs 1rs iKilion-i. ils sr inîiiîiliriinriil îiux premiers raiifrsdaiis relie sci«Mice.ctr'<\sl avec juslicc que le gouvernemenl riryplieii a loiijours confié Tadministralion de son Mns<'»e, la plus riche collection d'antiquités pharaoniques, ù xm savant franrais, qui exerce on même temps la direction des touilles archéologiques.
A coté des résiilenls, on trouve de nombreux étrangers de passage, attirés par les monuments et surtout par le climat deTÉgyple. Le Caire est depuis longtemps une station d'hiver qui fait concurrence à celles de l'Europe méditerranéenne et de l'Algérie i ■.
L'hiver doux el sans pluie de l'Egypte convient aux phtisiques et aux rhumatisants, qui séjournent de préférence au hord du désert ou vers le sud. De magnifiques hùlels ont été construits au pied des Pyramides, à Hélouan-les-Bains près du Caire, à Louqsor.à Assoudn et, depuis la reprise du Soudan, à Kharloum. Leur personnel est composé en grande partie d'Allemands et de Suisses ;
II) DescripUon, pages 34-33. .
LES ETRANGEUS EN Er.YI»TK 97
CCS deux nalion«nlilrs fournissoni un certain nombre iVexlras, hommes cl femmes, qui viennent pcriocli«|ucmcnl en K}i:yplc' prendre \r service dans les liôlels d'hiver cl rel(unn(»nl chez eux pour se placer dans h»s ctalilisscMncids d'été.
Les gens de loisir et les mahules a[)|)articnncnl surtout aux classes riches (h* TAnglcterre et des États-Unis. Depuis iSS!>, hîs journaux de langue anglaise ont beaucoup vante le séjour en Egypte et Ton connuence à voir h\s effets de leur propagande. Souhaitons que les Algériens sachent mettre à profil les avanlages que leur donne la nature en suivant rexcmple de TEgypte pour la construction et Taménagemenl d'hôlels, la conduite à tenir vis-à-vis des étrangers et Tart d'employer la réclame.
A la fin du dix-neuvième siècle, les Européens résidant en Egypte étaient au nombre de i lo.ooo, au lieu de S.ooo dans les dernières années du règne de Mohammed-Ali.
Le recensement de 1897 compte en Egypte
sujets anglais au lieu de G. 000 en i8<S
mais le premier chiffre comprend G à 7. 000 soldats
ou matelots ctG.SooMaltais qui parlent italien; si
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Ion drduit (*es deux catégories du total, le reste iir iialanco pas Irs i'|.i.V> Fraiii;ais qui résidaient on Ki^v|ilr. il 1 r|)o«|uo du recensement.
I)'aprc> la nicme source, on comptait eu Kuyplc 7.117 sujets austro-hongrois et i.*i77 alhMuands. Il faut croire que ces derniers étaient tous réunis au (^ire le jour où Tenqiereur fit son entrée à Jérusalem : alors, en effet, les fenêtres et les magasins du quartier européen s*ornëreiit d'un >i grand nombre de drapeaux allemands que tout le monde en fut étonné.
(>es Allemands sont pour la plupart des représentants el employés de commerce qui travaillent à l'écoulement des produits germaniques. L'Allemagne achetait h TÉgypte 3<)y.79i L. E. de marrhandises et lui en vendait iSS.ag'J L. E., en iX^j'i: en 1901, elle achetait ù l'Egypte pour r).3o.36^> L. E., et lui vendait pour 77H.096 L. E. ^9oo.S!>4 L. E. dans Tannée 1900 où le commerce en général a été pi us prospère) . Entre les deux pays, l'échange des produits se fait surtout par Trieste. Il convient donc de citer les chiffres relatifs au commerce de TAutriche-Hongrie avec TEgypte, car il est alimenté en partie par TAllemagne.
En 1893, rAutrichc- Hongrie importe d'Egypte la valeur de yr^G.ooi L. E. et exporte eu Egypte pour 4G7.033 L. E. En 1901, les importations vont à i.o5i.aooL. E., lesexporUitions i\ 6:^8.408 L, E. (en 1900, 642.473 L. E.). Les deux commerces allemand et autrichien réunis ne font, malgré leur marche ascendante, qu'une faible partie du trafic égyptien qui se chiffrait en 1901 par i5.244-93g L. E. d*impor(ations et i5.73o.o88 L. E. d'exportations.
Les commerçants allemands réussiront en Egypte comme dans tout l'Orient, parce qu'ils apprennent Tarabe, se montrent prévenants avec le client indigène et lui consentent les crédits les plus longs. L'Oriental, en effet, est imprévoyant et ne songe à sa dette que le jour de Téchéance ; il préfère donc parmi les fournisseurs celui qui accorde les délais les plus étendus. Avec TAllemand, d'ailleurs, l'Égyptien, s'il ne peut payer, obtiendra un renouvellement, à condition de prendre encore des marchandises. Grûce à ces procédés, les Allemands s'établissent partout et font le commerce de demi-gros, presque de détail, tandis que les autres Occidentaux se conten-
liii«'iit de vomirc m ^ros à ilcs intormédinires ori«Mit:ui\ rl;ili!is dniis 1rs «grandes villes. Les rofïriirreiil> des Alleniands préh»iideiil que les iM'iirliefs «liiisi réalisés sonl miiiiincs, que les risques courus sonl trop considérables cl ne vali'id [>as le mal qu'on se donne : les événements montrent (|ue (OS critiques ne nian(|uenl pas de fondement. Mais les Allemands sonl |)arnH les Européens ceux qui regardent le moins à leur p#»ine.' lis onl un autre avantage, c'est une solidarité qui se manif<»ste dans les plus pelils détails : un*» dame allemande résidant au Caire, entend deux Français qui parlent d'acheter des vêtements coloniaux, elle s'offre à les seconder alors que nul de leurs compatriotes n'y a songé, elle les conduit dans un magasin allemand, où ils achélïMil des marchandises allemandes; le lendemain, rlle reçoit du vendeur une hoîte de cravates en manière de prime. Le mari de cette dame raconte qu'il a été chimiste dans une sucrerie française de la Ilaute-Kgypte ; trouvant qu'il n'avançait pas assez vile, il est revenu au Caire et s'est fait agréer comme gérant d'un hôtel, u Quand on veut réussir hors de chez soi,
<lil-il, on doit souvent changer de niélier. » Tel est le i>nnri|Kî de r.\ll(Mnniid (|ni va ciierchor forlune à Pélranger; il se plie aux circonstances, ajiprend toutes les langues qui peuvent lui être utiles et s'adapte aux mœurs du pays.
Lestouristf\s allemands sont de la mOnieétoiïe que leurs com|>atriotes établis à demeure ; moins préoccupés que les Anglais «l'avoir une allure aristocratique, ils savent voyager à moins de frais, souvent d'une façon plus confortable et toujours en voyant plus de choses. Ils ont lu les guides, les livres de géographie et d'histoire, ont a|)pris jusqu'aux altitudes et aux dates, ils se sont fait un plan de voyage, s'informent de tout, voient tout, lient conversation avec leurs voisins et les indigènes, questionnent tous ceux qui veulent leur répondre. Ce sont des compagnons de voyage parfaits quand ils sont discrets autant que savxints, et dont les renseignements ont souvent leur prix.
Les Italiens, au nombre de !i/|.^G7, se divisent en deux classes, d'une part les hauts fonctionnaires et les négociants comparables à ceux de France ou d'Angleterre, de l'autre les nombreux
iiiimigrrs |»;iuvn*s qui viv<;iil à |h»u prrs couiiiic les iiHliirfMics ci qui sont houliquicTS, garçons lie cafr, ouvriers, agents des douanes ou de la |iolice.
Les Hellènes comprennent 38. 175 citoyens du royaume de Grèce et h peu près autant de sujets lurcs. Ils se divisent comme les Italiens en deux i.'lasses : la plus haute comprend des avocats et de riches né.orociants du Caire ou d'Alexandrie, d'îux profes.sjons où les Hellènes réussissent parfaitement : la classe inférieure — de beaucoup la plus nombreuse — s'occupe principalement de petit commerce. Le revendeur, le colporteur irrecs font penser au fameux vers de Juvénal. Ils s'insinuent partout : après la prise d'Omdourman par lord Kitchener, le premier marchand euro|ïéen <[ui parut au milieu des Anglais était un Grec portant un ballot de cigarettes. En Kgypte, tout gros village possède un ou plusieurs èaAAr//. bazars oùse trouventépicerie, mercerie, vêlements, chaussures, vaisselle, débit de liqueurs, mont-dc-piélé ; le bakkcd appartient soit à des Grecs, soit à des Albanais, descendants des anciens lllyriens qui parlent une langue pa-
Les Occidentaux qui résident en lîlgyple n'y sont pas lous au sei'vice des différentes administrations. Le commerce, l'induslri^î naissante occupent près de la moitié, exactement 47,85 7© de la population étrangère. Parmi les G.Cr^') personnes apparlenant aux professions libérales (1897), 5î5 Vo sont des européens, parmi lesquels on trouve une forte proportion d'avocats et avoués ; les procès ne manquent pas dans un pays international à juridictions multiples comme TEgypte ; il y a peu de villes au monde où les gens de loi de toute origine se comptent en aussi grand nombre que dans Alexandrie, la cité des affaires, ou au Caire, la capitale politique.
Les archéologues forment un groupe peu nombreux, mais justement considéré. Le gouvernement français entretient au Caire depuis 1879 une mission archéologique, comparable aux Ecoles d'Athènes et de Rome et dont les membres continuent la tradition de Champollion, de Mariette-Pacha, à qui l'Egypte fait élever un monument devant le Musée du Caire (1), qu'il administra, et de tant d'autres de nos compa- (1) Aulrefois de Boulaq, puis de Ghizé.
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triulcs. Les Fnin» nis ont rivo IViî^yplologic où s'exorro inîiinlonnnl I émulation féconde de loulcs les nations, ils se maintiennent aux premiers rangs dans cette science, et c'est avec justice que le gouvernement égyptien a toujours confie l'administration lie son Musée, la plus riche collection d'antiquités pharaoniques, à un savant français, qui exerce en même temps la direction des fouilles archéologiques.
A coté des résidents, on trouve de nombreux étrangers de passage, attirés par les monuments et surtout par le climat dePÉgypte. Le Caire est depuis longtemps une station d'hiver qui fait concurrence à celles de TEurope méditerranéenne et de TAIgérie ' i •.
L'hiver doux et sans pluie de TÉgypte convient auxphtisiquesetaux rhumatisants, qui séjournent de préférence au hord du désert ou vers le sud. De magnifiques hôtels ont été construits au pied des Pyramides. i\ Hélouan-les-Bains près du Caire, à Louqsor.à Assouûn et. depuis la reprise du Soudan, à Khartoum. Leur personnel est composé en grande partie d'Allemands et de Suisses ; 11) DescripUon, pages 34-35. ,
KISANCAIS KT ANGLAIS
Les Fnuiçais cl les Anglais ont eu sur les affaires privées et publiques de l'Egypte une iniluence beaucoup plus grande que les autres Occidentaux. De Mohanimed-Ali à l'abdication d'Ismaïl, dans ce qu'on pourrait appeler la période d'influences internationales, les Français ont joué le principal rôle. Les Anglais n'ont guère commencé à leur disputer le premier rang qu'au temps des embarras financiers, des émeutes et surtout après le débarquement ( i88r^), qui amena la (in du double contrôle (iS83) ; encore leur conduite est-elle restée quelque temps incertaine.
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On (loil roroniinllro, en cfîel, qu'on 1S8;? le irouvrrncnirnl aii«:lais songeait surtout i^rôprimor les trouhles. Après le cléban|uement, les ministres librraux onl parlé plusieurs fois et sans arrière-pensée de retirerles troupes britanniques ; jusipie vers i«SS8, le parti de Gladslone a considéra Irvacuation comme possible et n'a jamais refusé d'en discuter les conditions. L'opinion anglaise élîiil alors indécise et ne semblait pas favoralile à une occupai ion définitive.
Aujourd'hui. le programme de paix et de réformes que Gladslone appliquait a perdu la plus grande partie de ses adhérents ; la majorité du pays a été conquise par Timpérialisme et ne rôve plus qu'annexion. Les événements dramatiques de Tannée i<^^, à la fin de laquelle nous avons parcouru rKgyple. ont montré que le gouvernement actuel de TAnglelerre entendait garder la vallée du Nil aussi longtemps qu'il serait le plus fort. II semble donc que le moment soit passé pour l'Egypte de reprendre sa liberté. On ne saurait pourtant affirmer que l'occasion ne reviendra plus, car l'Egypte n'a pas été, par un acte formel, annexée à l'Empire ou placée sous
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le proiccloral de rAnglelerre : en droil, rlle conslituc lou jours un Ktnl musulm<an, gouverné par un souverain héréditaire, le khédive, qui reconnaît la suzeraineté à peu près nominale du sultan de Constantinople. « L'Egypte, suivant une déclarai ion faite A la Chambre des Communes, en 190:^, |)ar le premier ministre, est une partie de Tempire oltoman occupée par les troupes anglaises. »
Depuis 1H97, un haul commissaire tiirc, nommé par le sultan, réside au Caire. Le représentant officiel du roi Edouard VII auprès du khédive est un ministre plénipotentiaire, lord Cromer qui porte le titre d'agent et consul général en Egypte, exaclement comme le diplomate accrédité par la France auprès du khédive.
Le gouvernement anglais n'a jamais ouvertement exprimé la volonté d'incorporer TEgyte à l'Empire britannique. Quant au gouvernement français, il a pris, depuis la suppression du condominiiim (i883), une attitude d'opposition intransigeante et absolue conire tout projet d'annexion au profit d'un Etat particulier. Déclarer que rÉgypte ne doit pas devenir une colonie soit
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fninrîiis»- ^nil rInuipT»-. rssavrr de la maintonir NiMis|t*roiilr«*i|r «*ollrrlirilrs|iiiiss«'iiiros,flrroiHlrc >\ ^l«'*in:«li<|ii<Mn* lit lo> institutions intrrnatioiiairs roinnio la (laissi^ <lr la Dottr cl les Irihunanx mixtes, voilà le role ilonl la France s'csl cliariréc depuis vingt ans, cJcfendanl avec ses propres intrnMs ceux de toutes les puissances autn*s<jue rAnirleterre. mais sans trouver auprès d"i-lles l'appui ijuellc pouvait espérer.
Si lAnLlelerre est installée dans un pays où ellr n**>l pas la souveraine légale, elle le doit à ses fonctionnaires «pii ont réorganisé TEgypte comnir s'ils devaient la conserver et i|ui ont su attirer sur leurs efforts Tattenlion du public anglais.
En quelques années, la Grande-Bretagne a été, sur l'Egypte, plus exactement renseignée que la France. L'opinion française a constamment traité la question d'Egypte comme une affaire d'amour-propre, sans se préoccuper assez des intérêts matériels et intollectuels que nous avions là-bas. Pour les Anglais, au contraire, il s'agissait avant tout de places à enlever, d'entreprises à conduire, de capitaux à mettre en valeur. Pour
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eux le problème s'esl |»osé dans les lennes suivaiils : '« Xoiis avons fait une d'uvre iinporlante en Ki^^yple depuis iSSo, cl nous devons en profiler sans partager avec |)ersonne. » Telle est bien la conclusion qui ressort de tous les cbapilres du livre fameux England in Erjupl écrit par lord Alfred Milner (i), aujourdliui gouverneur du Cap, jadis à la t(He des finances égyptiennes.
Les cbefs de service anglais en Kgypte ont été cboisis dans Télite des fonctionnaires qui administrent les Indes, qui sont babiluésà gouverner les pays indigènes el, selon l'expression anglaise, à « les faire payer ». On les a installés avec habileté, laissant le litre de ministre à un oriental et donnant, avec le nom modeste de conseiller, la direction du déparlement à un Anglais : lors de notre passage, un seul conseiller était Français, celui des travaux publics. Les deux contrôleurs anglais et français, installés en 1879, entêté remplacés depuis i883 par un seul conseiller fînan-
(1) Londres, i8<jii, C« t^d., 189c); Irad. franc., Paris, 1899. Pour les autres ouvrages favorables au régime anglai.«, voir les bibliographies indiquées dans l' Avant-propos.
I.thmU (le vonilrc m gros à des iiifcrméiltaircs orientaux rlahlis dans 1rs jurandes villes. Les rofïnjrrents des Allemands prélendoiil que les liénriiees ainsi réalisés sont minimes, que les risques courus sont trop considérables et ne valent pas \r mal qu'on se donne : les événements monirent (pie CCS critiques ne mancpienl pas de fondement. .Mais les Allemands sont |)armi les Européens ceux qui regardent le moins A leur peine. Ils ont un autre avantage, c'est une solidarité qui se manifeste dans les plus petits détails : une dame allemande résidant au Caire, entend deux Français qui parlent d'aclieler des vêtements coloniaux, elle s'offre à les seconder alors que nul de leurs compatriotes n'y a songé, elle les conduit dans un magasin allemand, où ils achètent des marchandises allemandes; le lendemain, elle reçoit du vendeur une boîte de cravates en manière de prime. Le mari de cette dame raconte qu'il a été chimiste dans une sucrerie française de la Ilaute-Kgyple ; trouvant qu'il n'avançait pas assez vile, il est revenu au Caire et s'est fait agréer comme gérant d'un hôtel, u Quand on veut réussir hors de chez soi,
dit-il, on doit souvent changer de mélier. » Tel est le principe de rAlleniaiid qui va cliercher forlune à Tétrangcr; il se plie aux circonstances, apprend toules les langues qui peuvent lui ôtre utiles et s'adapte aux mœurs du pays.
Leslourist*\s allemands sont de la mOme étoffe que leurs compatriotes établis à demeure ; inoins préoccupés que les Anglais d'avoir une allure aristocratique, ils savent voyager à moins de frais, souvent d'une façon plus confortable et toujours en voyant plus de choses. Ils ont lu les guides, les livres de géographie et d'histoire, ont appris jusqu'aux altitudes et aux dales, ils se sont fait un plan de voyage, s'informent de tout, voient tout, lient conversation avec leurs voisins et les indigènes, questionnent tous ceux qui veulent leur repondre. Ce sont des compagnons de voyage parfaits quand ils sont discrets autant que savants, et dont les renseignements ont souvent leur prix.
Les Italiens, au nombre de ri/j.^Oy, se divisent en deux classes, d'une part les hauts fonclionnaires et les négociants comparables à ceux de France ou d'Angleterre, de l'autre les nombreux
iininigrrs |i;iuvrrs qui viveiil à |mhi prrs coininc les iixliirriM's ci fjui sont lK)uli(|iii<Ts, frarçons lie cafr, ouvriers, agcnls des douanes ou de la |»oIicc.
Les Hellènes comprennent 38.175 citoyens du royaume de Grèce et à peu près autant de sujets turcs. Ils se divisent comme les If^liens en deux «.lasses : la plus liaule comprend des avocats et de riches négociants du Caire ou d'Alexandrie, d'îux professions où les Hellènes réussissent parfailemeiil : la classe inrérieure — de beaucoup la plus nombreuse — s'occupe principalement de petit commerce. Le revendeur, le colporteur irrecs font penser au fameux vers de Ju vénal. Ils s'insinuent partout : a|)rès la prise d'Omdourman par lord Kitchener, le premier marchand européen (pii parut au milieu des Anglais était un Grec portant un ballot de cigarettes. En tgypte, tout gros village possède un ou plusieurs fcaAÂY//. bazars où se trouvenlépicerie, mercerie, vêtements, chaussures, vaisselle, débit de liqueurs. mont-fh»-piélé ; le bakkal appartient &oit à des Grecs, soit à des Albanais, descendants des anciens Illyriens qui parlent une langue pa-
rente du grec et sont sujets oUonmns.
Nous sommes allés passerdeux jours dans un de ces balihal, tenu par une famille albanaise ; la grand'mère, le perc et la mère ne parlent que Talhanais, le grec et Tarahe, mais le fds et les trois filles élevés — quoique orthodoxes — chez les frères et les sœurs du Caire, savent un peu de français et nous servent d'interprètes. On nous fait visiter le hnkkrtL sa réserve, le village et on nous conduit dans deux autres familles albanaises établies aux environs; tous ces gens sont^' nationalistes et partisans d'une Albanie indépendante des Turcs, mais sansattacheavecla Grèce, ni avec aucun autre Ktat.
Un Albanais épouse toujours une Albanaise et, s'il ne trouve pas en Egypte une femme h son gré, il en fait venir une des montagnes natales. « Et moi aussi, dit notre interprète, je ferai venir ma femme de chez nous, car sans cela mes sœurs ne trouveraient pas de maris. » Dans tous les autres groupes albanais que nous visitons, môme solidarité exclusive : « Si vous étiez sur le point de prendre à votre service le pire d'entre nous, nous disait-on un jour, les
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;inln*> m* |LMnl«Mairiil I»i«»ncl«* vous le irromnian- (l«*i'. niiii^ ils iir vmis cliniiciil pas un inol de M*> ilrfiuits. •
En «lohors do leurs compalriolcs, on ne voit pns trôs liion sur qui les AII)anais ou les Grecs d»* la «'lasso inloriouro pourraioni s'appuyer : d'.ii lias, ils sont dôlrslôs par los fellah qui leur oiii[irunli-nl dr rarjroni ; d'en liaul, ils sont dédaignés par los liauls fonclionnairos europoens. Av«c- \r> |lali«'ns pauvres, ils forment une classe niixio où ne manquent pas los individus capables dr sT'Irvrr dans la liirrarcliie sociale. L'un des fjenllemcn los plus aooomplis |)arnii ceux qui nous ont olforl rho>pilaIilô on Égyplc est un Albanais associé à un enlrepronour anglais et qui sait pnrfailoiiienl Tanirlais cl le français.
Les (irecs et les Albanais sont intelligents, ils oonnais>onl le prix de l'instruclion et la font donner à lours enfants dès qu'ils le peuvent; b'iirs marchands ot j)roteurs ont contribue à in- In-ijuire lusago du franrais dans los plus petites b<»i!rgados, mais il est possible qu'ils rendent dé<«jrmais le môme service à l'anglais.
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Les F'rnnçais cl les Anglais ont eu sur les affaires privées et publiques de TÉgyple une influence heauconp plus grande que les autres Occidentaux. De Mohanimed-Ali à Tabdication d'Ismaïl, dans ce qu'on pourrait appeler la période d'influences inlernalionales, les Français ont joué le principal rôle. Les Anglais n*ont guère commencé à leur disputer le premier rang qu'au temps des embarras financiers, des émeutes et surtout après le débarquement ( 188:^), qui amena la (in du double contrôle (i883) ; encore leur conduite esl-elle restée quelque lemps incertaine.
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fninr.'iisi* ^nil rlrnnpn*, rss.iyor de la maintoiiir sons Ir ronlrôlrrollcctif «l<îs|iuissiinr(*s,ilr»fciwlr(î sy^trin«')lii|iUMn(*iil les institut ions intrrnalioiialos coiniiic I.i ('ais>e de la Dette cl les tribunaux mixtes, voilà le rùle «lonl la France s'est chargée depuis vingt ans, défendant avec ses propres intérêts ceux de toutes les puissances autres que l'Angleterre, mais sans trouver auprès driles l'appui qu'elle pouvait espérer.
Si l'AnLleterre est installée dans un pays où ellr n'est pas la souveraine légale, elle le doit à ses fonctionnaires qui ont réorganisé TEgyple commi' s'ils devaient la conserver et qui ont su attirer sur leurs elTorts l'attention du public anglais.
Kn quelques années, la Grande-Bretagne a été, sur l'Egypte, plus exactement renseignée que la France. L'opinion française a constamment traité la question d'Egypte comme une affaire d'amour- propre, sans se préoccuper assez des intérêts matériels et intellectuels que nous avions là-bas. Pour les Anglais, au contraire, il s'agissait avant tout de places à enlever, d'entreprises à conduire, de capitaux à mettre en valeur. Pour
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eux le |n'oI)lrme sVîst |»os('"! dans les lenncs suivniits : '« Xoiis nvoiis fait une (riivrc iinporlantc on Kj^yple depuis i8S!>, et nous devons en profiler sans partager avec personne. » Telle est bien la conclusion qui ressort de tous les chapitres du livre fameux Enrjland in Efjifpl écrit par lord Alfred Milner (i), aujourd'hui gouverneur du Cap, jadis à la t(He des finances égyptiennes.
Les chefs de service anglais en Kgypte ont été choisis dans Télite des fonclionnaires qui adminislrent les Indes, qui sont habitués à gouverner les pays indigènes cl, selon Texpression anglaise, à « les faire payer ». On les a installés avec habileté, laissant le titre de ministre à un oriental et donnant, avec le nom modeste déconseiller, la direction du département à un Anglais : lors de notre passage, un seul conseiller était Français, celui des travaux publics. Les deux contrôleurs anglais et français, installés en 1879, ^^^^^^ remplacés depuis i883 par un seul conseiller fînan-
•1) Loiidrep, i8<j-2, G» éd., 189c); Irad. franc., Paris, 1899. Pour les autres ouvrages favorables au régime «inglai^, voir les bibliographies indiquées dans l'Avant-propos.
cier qui est anglais. Les douanes, le service sanitaire, sont diriges par des Anglais.
La |K>lic*c H l'année ont été licenciées, puis reconslituées avec un cadre d'officiers supérieurs anglais sous la direction du sirdar (commandant en chef), toujours un anglais, qui est en même temps gouverneur général du Soudan ; ainsi à eOté des officiers anglais du corps d'occupation (4.5oo hommes, commandés par le général Talbot), se trouvent des officiers supérieurs anglais au service égyptien; on en compte i34 pour un efîeclif de 18.1 14 hommes, la police mise h part. Les indigènes ne dépassent plus à Tarmée le grade de capitaine et on se débarrasse des officiers supérieurs égyptiens en leur donnant des emplois civils dans l'administration, où un oriental peut s'élever aux mômes degrés qu'autrefois, mais sous le contrôle britannique.
Entre la capitale et les provinces un réseau d'inspecteurs anglais sépare les moiidir (ou préfets) des ministres et du khédive ; défense leur a été faite de se rendre au Caire sans permission, ordre leur a été donné de présenter
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toutes leurs proposilions par rintcnnùdiairc des inspecteurs : toute iniliativo de leur part est susi)ccle, et l'un d'eux a élé révocpié, sous prétexte d'exactions, parce qu'il avait ouvert une souscription publique à Teffet de pavoiser et d'illuminer son chef-lieu et de faire une manifestation trop exclusivement égyptienne sur le passage du khédive. La réalité du pouvoir appartient à un état-major d(» fonctionnaires anglais peu nombreux et largement rémunérés. Tous les emplois nouveaux sont réservés à des sujets britanniques. Dans les administrations anciennes, chaque fois où la chose est possible, les Français et les autres Euroj»éens sont évincés des places qu'ils occupaient et remplacés par des Anglais. On supprime, par exemple, d'un seul coup et sous prétexte d'économie, le service des contributions qui occupait une soixantaine de Français ; on donne leurs attributions aux moudir indigènes, au-dessus desquels en place quelques contrôleurs anglais pourvus de traitements considérables.
Jadis internationale avec prédominance des Français, l'administration supérieure devient de
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plus en plus hrilniiniquo; SOUS sa nouvelle fonne, ollr cMiiliniit* ri partait Tiruvre i\r ivgularilé cl il*«*xaititu«l«' «uininrnnV avant U* <lôl)an|ucmenl, el qui se niaiiifrslf* surtout dans la perception de l'impôt el le niéna^^enient des finances.
Ici. comme presipie partout, les principes n*ont |ias été modifiés, mais leur application s'est améliorée en un quart de siècle plus que sous la longue période de domination arabe el turque.
Les anciens souverains montraient de bonnes intentions, mais elles allaient rarement jusqu*à la pratique. Dés le début de la conquôle, le calife recommande à son général Amrou de ne point pressurer les nouveaux sujets, en souvenir d'Agar, mère d»\s Arabes, qui était originaire de leur pays : cette considération nVmpôcha point les exactions. La taxe devait être abai.ssée quand la crue était troi» forteou trop faible, mais le cheikh chargé de veillerau nilomclreonicicl indiquaitgénéralement le niveau le plus favorable au fisc; un membre de l'expédition française découvrit une échelle faussée pour rendre la supercherie plus facile. La part de chaque contribuable se calculait sur le feddan, unité de mesure, mais TEgypte eut
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divers fe(I<lan,snivnnl losiT<jri()ns,jiis<|u'àMohammed-Ali (|iii los unifin, et 1rs ptM'crpIcurs se servaionl partout du feddan le plus petit. Au temps des mamelouks, suivaut riiislorien Macrisi, toute révision du cadaslic», préface ordiiiain» des augmenlalions d'iuipots, était regardée parle peuple comme une calamité. Les choses changèrent peu sous Mohamuîed- Ali et ses successeurs, malgré les excellentes «lispositionsétalées dans le |)réam- Lule des. édils. «< \'ous êtes prévenus, écrit Saïd aux collecteurs, que la moindre partialité vous rendra responsable, au jour du jugement dernier, devant ri^ternel que ni richesse ni noblesse ne corrompent. Ayant ainsi accompli mon devoir envers vous, en vous donnant tous ces conseils, je me décharge de toute la responsabilité qui ne [)èsera plus que sur vous. » Comme le vice-roi ne poussait pas le scrupule au point d'admettre des raisons pour expliquer lesmoinsvalues, le notable préposé dans chaque village aux fonctions de maire et de collecteur {cheikhel'beled) employait tous les moyens d'arracher Targent à ses administrés, enfin ne pas être obligé de combler le déficit {"i ses dépens. Or les cxigen- Mktin. — l^;!gyplc. 8
ces du souverîiin croissaionl en proportion de ses l»f»>oins «M siuis lo moindre é{rnrd pour les faciilti^s <\o< rontriliualilos. Les fellah, découragés, abandonnaient leurs eliamps. Des villages entiers se iiépeuplaienl. ainsi qu'en témoignent les récils de tous les voyageurs et résidents européens, et pourtant le prince exigeait du cheikh responsable des sommes de plus en plus fortes. Sans remonter plus haut que les folles années d'Ismaïl, nous verrons la taxe. déj<^ bien des foi s augmentée depuis Mohammed, s'accroître de 1/6 en 1868, de 1 loen \><'jo, de i/6encore en 1871. Celte année, le khédive aux abois promet à ses sujets de diminuer les impôts de moitié, de ne plus les élever flésormais sans prendre l'avis des notables, enfin do leur garantir le droit de propriété (1) s'ils consentent à payer d'un coup six années des impôts actuels moukabalah^. En 1874, à la veille de la faillite, la mesure relative à \^ moiikabalah devient obligatoire, mais le souverain veut bien répartir la somme à payer en douze annuités. Survient enfin le contrôle européen qui remet les choses au point où elles étaient en 1871, dégrève dans (i) Pour ce droit voir pages 253-260.
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la proportion de i i/r>p. loo du capital vorsc les propriétaires cpii ont payé en tout on en partie la redevanee de la numkahalah, et promet « Téf^^ale répartition de l'impôt foncier entre tons les contribuables proportionnellement à la valeur des biens que chacun d'eux possède ».
L'engagement n'a pu c^tre exécuté. L'Egypte a encore deux espèces de terres, inégalement grevées, les unes payant 97 à 98 francs par feddan, les autres 10 seulement (1), mais on a surtaxé les privilégiées de i5o.oooL. E. depuis 1880.
En tous cas, la contribution n'est plus levée arbitrairement, on Texige à époque fixe, et chacun sait d'ailleurs le montant de sa redevance.
Les notables restent chargés de répartir la taxe et d'en recueillir le produit pour le verser au percepteur (sarraf)^ mais ils n'ont plus le moyen, d'extorquer au contribuable une somme supérieure à ce qu'il doit. Tout au plus peuventils le vexer en l'ennuyant quelques jours avant l'échéance. Au reste, l'inspection anglaise est là pour découvrir et réprimer les abus.
On n'exige plus des contribuables que 22 francs (1) Voir pages 254-261.
|»ar l«Mo m iiioyrnno nu lieu de fiH sous Ismaïl. Ajoutons un il/'irWîvemenl d'une autre espèce ; Isi riirvrr. nholie ofiiciellemonl on |8G6, mais niiusivriuont maintenue, est supprimée actuelle ment, sauf en temps d'inondation (i). Par contre on a cidcvé au cultivateur Tancienne faculté de s*ar«|uitl<Ten nature, retirée dans le Delta peu aprrs la mort de Mohammed-Ali, mais tolérée jusijuVn l'SSo dans la Haute-Kgypie. Knfm, le fisc n'adim^t pas d excuses. L'arriéré, formidable sous l«.\s khédives, diminue de plus en plus parce que les retardataires sont impitoyablement saisis. C'est, pour le contribuable, le revers de la réirularité européenne. Mais si Tadministration financière actuelle se montre stricte, elle n'est ni oppressive, ni ruineuse, comparée à Tancienne; elle permet à la population de s'accroître dans une [»roporti()n plus considérable (2), elle demande un peu moins à rKgyptien et verse davantage au Trésor.
Les principales sources de revenus sont (en livres égyptiennes = 20 fr. 92) :
1} Voir page 281.
(.> Voir poge? ^S-',^.
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1" L'impôt foncier; /|./|Sï:>.fîG7 L. K. en njoo;
!î® Les (hmnnes, ("droit de S |>. 100 ad valorem sur loules les mîircluuHlises,) 1 .r>r)8.o<|/| L. H. ;
3" Les (Iroils sur le tabac (/|), i.iTkj.HHi L. E.
4® Les héiiédces des chemins de fer : 1.893 milles ansi^lais de railway appartiennent à TEtait et sont exploités par lui (réseau du Delta, ligne du Caire à la première cataracte et embranchements , la ligne stratégique de la deuxième catiiracte à Khartoum n'entre pas en compte). Le revenu net des chemins de fer s'est élevé en 1900 à 1.090.965 L. E.
Dans les dépenses, l'article le plus important comprend les 3.851.761 L. E. nécessaires (en 1900) au service de la Dette.
Les évaluations budgétaires pour 1902 portaient les recettes h 11.060.000 L. E. pour io.85o.ooo L. E. de recettes.
Les recettes et les dépenses de 1898 à 1900 sont données dans le tableau suivant :
ANNÉES RECETTFS DÉPENSES
(4) Voir page 245.
Lesexcé(]entsoiil|>eri]iis,oulrcrainortisscinent du prinripal emprunt conlracté depuis l'occupation anglaise (dt'pcnse annuelle Jii. 71S L. E. en K|uo, 60.646 <^u 1902), la constitution dVcouoinies résultant des conversions (•;i6r>.o^i7 L. li. par an) el d'un fonds de réser\'e ( 1887 ) qui reçoit une partie déterminée de l'excédent destinée, à parfaire les intérêts de la Dette (83i.9(i5 L. E. en 1900, 619.038 d'après les prévisions pour 190!^). Ces ressources appartiennent à la Caisse de la Dette, administrée par une Commission internationale.
En lyoo, sur un excédent budgélaii'c de i.rMri.ooo L. E., 559.000 sont allées au gouverment égyptien, 666.000 au fonds de réserve, !>65.ooo aux économies de la conversion, 6:^.000 à rair.orlissement d'une partie de la Dette.
De 1887 à lyoi, les économies de la conversion se sont élevées à 4.oo2.3o2 L. E. et le fonds de réserve en a reçu 1.186.790.
Au moment d entreprendre Texpédition du Soudan, le gouvernement égyptien, sous Tinspiration de TAngleterre, avait demandé à la Caisse de la Dette l'autorisation de consacrer une partie des économies à la reprise de Khartoum; plu-
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sioursdes coininissairesycoiiscnlirenl,inaisro[)posilion (lu n^prcscnlaiit de la Franco, appuyé par le coiinnissairc! russe, litrejcl(Ml:uIcmaiulc. Celait un succès pour les banques créancières, mais non pas une victoire diplomatique. L'Angleterre prétendit, en efl'et, avoir prêté à TKgypte le complément de ressources (|ui lui manquait, et elle en prit prétcxle pour faire ilolter, sur Omdourman, le drapeau hritannique àcôté du pavillon kliédivial et [)our déclarer que le Soudan reconquis n'était plus égyptien comme avant 1880, mais angloégyptien.
L'Egypte a paye la plus grosse part de l'expédition contre Khartoum. Elle comble chaque année le déficit du Soudan ; le budget de 1900 indique à ce sujet un prélèvement de 417- 719 L. E. Elle supporte tous les frais de Toccupation britannique, y compris ceux des troupes anglaises qui lui prennent 87.000 L. E. par an. L'Angleterre a donc l'avantage d'occuper sans frais la route des Indes, le débouché du Soudan, l'extrémité méditerranéenne de la voie projetée du Cap au Nil. Et cependant l'Egypte paye régulièrement ses créanciers, non sans avoir réduit leurs inté-
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rèls, cllo îiiiiorlil un«» partie ilc sa dollc, clic a nMrouvr un ( iv.jil siiffisant pour rMn|)ninlcr à un taux luiMliTr. — .*{ o o en |SS5, \ i ':>. o'o on 1888 irauK'iirà'i i •> ileux ans après), — dos Fonds qui lui prrnirll«*nl ilc so déliarrasscr des charges les plus onrreuses ou d'entreprendre de grands travaux puldics.
Le capital de la dette s'est augmenté depuis la saisie des finances égyptiennes et la révision des créances qui en fut la conséquence : un examen superficie] aboutirait donc h la condamnation de l'atlniinistration actuelle; mais une proportion Lien plus forte qu'autrefois des fonds empruntés a passé en améliorations des services publics et en travaux dulilité générale : enfin et surtout, le total des intérêts actuels est moins élevé que celui de l'^yj, bien que la dette soit plus forte. Pour a|>précierjustement la ditlérencc, il faut noterque les intérêts, pour Tannée 1900, dans le deuxième des tableaux suivants, sont donnés, comme ils figurent dans les documents, en livres égyptiennes L. E. . valant o fr. 70 environ de plus que la livre sterling tandis que tous les autres chitTres représentent des livres sterling (£).
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OKTTKS i:n 1877-78 capital intkiu%ts
Del te privilégiée à .'» 0,0 (novembre 187(1) ii.im.m) 850.000
Dette nui liée à 7 0/0 (novembre 1870) (I) 59.000.000 ;. 1:^.000
Detle Daïra Sanieli à 5 0,0 (<870, ronsoli*léo en ^877). 8.8i5.i:W 440.770
Detle domaniale à 5 0/0 (4878) 8.500.000 445.000
Totaux . . . 93.315.430 5 845.770
liKTTKS KN iîKK) CAPITAL INTKI<f!:TS
Emprunt 3 0/0 garanti parles
puissances (1885) 8.333.000 307.i25{a)
Dette privilégiée réduite à
3 1 2 0/0 (1888 avec effet en
Detle unifiée réduite à 4 0/0 (1880) 55.971.960 2.182.ÎK)6(4)
Dette Daïra Sanieh réduite
Dette domaniale réduite à
Totaux . . . 102.714.180 3.851.761
fi) Ces deux dotlcs privilégiée et unifiée réfsultent de la consolidation cl de runificalion des emprunts précédents aprèri la saisie des finances égyptiennes au profil des créaneiers européens.
■2) Y compris 61,718 livres destinées à ramorlissement.
(3) Ainorlissenicnt suspendu en i885.
(4) Amortissement suspendu en i885.
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L'cmpruiil 3 o.o garanti par les puissances, nnis on iS85. pour le paiement (l*indeinnité.s à la suite des événements de i88:î, pour combler ledéiicit. pour le rachat des pensions et pour les travaux d*irrigation, s^élevail à 1^ 9.424.000, dont v: 1.091.000 ont déjà été remboursées.
L'amortissement se poursuit grâce aux excédents budgétaires.
L'accroissement de la dette privilégiée s'explique en partie parce qu'on a fondu avec elle : i*", un emprunt de £ 2.33o.ooo fait en 1888, à 4 I 2 0/0 et converti en 1890 en 3 1/2 ; ri", un second emprunt pour le racbat des pensions et l'irrigation qui s'élève à £ i.3oo.ooo.
La conversion de la dette unifiée en 4 0/0 a été opérée en 1880 sous le condominium franco-anglais : le capital de cette dette s'élevait alors à *c 60.908.240.
La dette de la Daïra et la dette domaniale ont été réduites sous la prépondérance anglaise, grâce aux ventes de terres par lesquelles on aliène le gage pour rembourser la créance. On a formé une compagnie anglaise qui rachètera les domaines de la Daira Sanieh, gage d'une partie de
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la dcllc, ce qui permettra de rembourser les créanciers cl de licencier radniinislralion internationale, qui travaillait pour leur compte.
Les Anglais espèrentcju'une série d'opérations analogues les débarrassera même de la Caisse internationale de la Dette. Les tribunaux mixtes, enfin, leur portent ombrage et n'ont pas été maintenus sans opposition de leur part. Leur politique se comprend, car, pour devenir maîtres de rÉgypte il ne leur suffit pas de contrôler Faction passablement restreinte du gouvernement égyptien, il faut qu'ils détruisent les institutions internationales de surveillance et d'administration où les Français tiennent une place très importante.
La lutte d'influences s'est engagée aussi entre les particuliers dans les afl'aires privées, dans la culture, rindustrie, le commerce. Les Français possèdent toujours la plus grande partie des actions du canal de Suez, mais le gouvernement anglais, profitant des embarras d'ismaïl, lui a pris en 1870, ses 176.602 actions à 568 francs Tune ; elles en valent aujourd'hui plus de 3. 800. Les Français sont les principaux porteurs de rentes
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r«ryjilienn«»>. iimis on viriil de voir que l*a<lminis- Iralioii ;inirIîn>o tr<iv«'nllc à roinhoiirscr la dcllc. Kiiliii. 1rs Frniiraisonloncorc on Kpryple un grand nonilire <lr proprirlrs, d*usincs, dr maisons de romnuTrr. mais les Anglais élèvent des sucreries, des moulins, soumissionnent pour les travaux pulili<*s,ont fondé une Banque nationale au cai)ital dr !>."> millions de francs, ont acheté à très I»on compte les navires de la Compagnie Khédi- \ ielî sulivenlionnée par le gouvernement.
L'Angleterre fait à elle seule près de la moitié du commerce extérieur de TÉgypte, qui se montait en 1901 à ir).o44.93<| L. E. d'importations et iri.ySo.oS^ L. E. d'exportations. En igoi, TAnglelerre vendait à rKgyptc pour r).5G8./|98 L. E. de marchandises consistant surtout en cotonnades, charbons, fers et aciers; elle lui en achetait pour S.ui-î. 91 1 L. E. les principaux articles étant le coton lirut. 4es graines de coton, le sucre, les légumes secs. La même année, les possessions britanniques en Méditerranée vendaient pour i3o.7o3 L. E. et achetaient pour6.G34L. E ; les colonies anglaises d'Extrême-Orieiit vendaient pour 882. 4ÔS L. E. et achetaient pour
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107.878 l^. K. On jiifi^era <Ies profères faits j>ar le rominercc anglais si l'on sait <|ir<»nlrc 1879 cl i8<S3, l'AntrlcIrrre el les [)Osscssions niéclilcrranécnnes vendaioiil à rEgy|>te |)Our ?i. 839. 405 L. E. et lui achetaienl pour 8.*tt8. i38 L. E., année moyenne.
La France a maintenu lant bien que mal le chiffre <le ses affaires avec Tlilgyplc, environ (io millions de Francs par an ; elle occu|>e pour les ventes le troisième rang, un peu après la Turquie, pour les achats, le deuxième, loin derrière TAnglelcrre ; pour Tensemble du commerce, elle vient la troisième. Entre 1879 et i883, année moyenne, la France et TAlgcrie vendaient à TEgypte i.oôo.ôsG L. E. de marchandises et lui en achetaient 1. 186.288 L. E. En 1900, Tannée la plus prospère pour le commerce franco-égyptien depuis i863, la France et TAlgérie ont envoyé pour 1.814.870 L. E. et pris pour 1.430. i58 L. E. En 1901 elles importent en Egypte pour 1.406. 435 et exportent pour 1.262.524 L. E. La diminution des achats français est particulièrement sensible pour le coton brut, dont la France demande beaiicoup moins
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: fi. Il 4.000 fr.'. tandis qu'elle (Icniiinde plus de trraines do colon (+ ."V-TG.ooo fr.) destinées aux huileries di- Marseille. L'augmentation des importations françaises se manifeste surtout pour lesarticles suivants: farines (près de î>!.200.ooo fr. d*augmentation\ liqueurs (-h ag/j.ooo fr.), vins (-4- 140.000 fr.), conser\es (-h 117.000 fr.), fers (-h 51.000 fr.), bougies (-h 40.000 fr.), fromages (-H !>o.ooo fr.), savons {4- i3.ooo fr.).
Ce sont là pour une grande part des produits de Marseille, notamment les farines faites avec les blés de Russie et dont l'importalion augmente depuis qu'en Egypte les plantes industrielles se développent aux dépens des céréales (1) ; de même, les bougies dont la France est la principale fournisseuse. Les savons viennent aussi de Marseille : dans celle catégorie, les marchandises grossières sont fabriquées en Egypte (a), la France n'exporte que des produits fins. Les liqueurs, les vins, les conserves de France sont des articles de luxe, destinés aux Européens ; l'alcool industriel pourrait être fabriqué en abon-
(1) Page 2i3.
(2) Page 233.
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(lance avec les ri^sidus des sucreries, s'il avait un (l(^l)Ouch<^ dans le pays ; les vins à bon marché sonl en grande parlie imporlés de (irèco et des îles grecques. Enfin, la France vend a TÉgypte de la parfumerie, des objets de toilette, d'ameublement, d'ornementation, le tout destiné aux Européens riches.
L'augmentation de cette classe de résidents accroîtra la clientèle de nos commerçants s'ils savent profiler de Toccasion. Or, ils se montrent en Egypte, comme partout, pleins de mérites dont le principal est une parfaite honnêteté, mais aussi, timides, routiniers, n'aimant guère à chercher le client, à le tenter, à se conformer à ses désirs, opposés aux longs crédits, paralysés d'ailleurs par la peur qu'ont les capitalistes français de confier leurs fonds aux industriels et aux négociants ; enfin on doit se les figurer exactement à Topposé du commerçant allemand décrit plus haut, qui a toutes les audaces et toutes les complaisances de Thomme nouveau sur la route du succès, tandis que les nôtres ont les défauts avec les qualités du personnage de bonne maison qui tient à sa dignité et compte sur sa repu-
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lation. L^* r*'*siilt;it rst c{ur los Fran<;ais sont les MMils à \\o |ioint iragiior do torrniiK tandis que liMis K\s aulros |iroiiloiil de raccroisscinent de la |)0|iulalioii et de raupruientaliou de la dépense puiiliqiu* el particniicre.
On espère qiir la loi proniulgnre en 1900 pour ••Icndre la ronipélonce des tribunaux niixles on matière de faillite.>et banqueroutes enbardira un peu les néifoeiants français, 1rs moins confiiuits do tous.
Ln événement très heureux pour nous a été la conclusion dun traité de commerce francoéînption. le !>G novembre 1902. Jusqu'à cette date, les relations économiques entre France et Égvpte étaient régies par le traité franco-turc de iS6k applicable à tout Tempire ottoman.
Ismaïl. on Ta vu (i), avait acheté au sultan le droit de conclure des traités de commerce, et ses successeurs usèrent de la prérogative pour négocier avor l'Angleterre (1889), puis avec les diverses puissances, sauf la France et la liussie. Ces deux États semblaient peu disposés à reconnaître par un acte formel Tindépendance écono- '1) Page 87.
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miquc de rKirypIo, cardcpiiis iSS:> toute riiptiiro (riin lion av(*c \i\ Tur(|iiie suzoniiiu» pnssnil pour supprimer un desobslncles qui s'<>|»posent à IVlal)Iissemcnl d'un prolecloriil ani>:lîiis. Mais le Irnilé de commerce franco-lurcde iSdi .dlait être remplacé par un autre arrangement qui porh» la (axe uniforme de 8 p. loo, perçue jusqu'à présent par la douane égyptienne, à ii et même iT) p. loo dans certains cas ; TAIIemagne concluait avec TEgypte un accord qui devenait applicable à la France en vertu de la clause de. la nation la plus favorisée et qui, fort avantageux aux jïroduits allemands, grevait de i") p. joo les farines et céréales, les soies, les vins, c'est-à-dire des articles }>our lesquels nous comptions j>armi les vendeurs les plus importants. Pour sauvegarder nos intérêts, M. Cogordan, naguère représentant de la France au Caire, signa le traité de commerce franco-égyptien du 2Gnoveml)re 1902, qui maintient l'ancien tarif de S p. 100 sauf pour certains produits que nous ne vendons j)as à rÉgypte, par exemple les sucres raffinés et les bois, taxés à 10 p. 100, les alcools, les pétroles, les animaux sur })ied, taxés à 10 p. 100. Comme Mltin. — Egypte. 9
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la clause de la nation la plus favorisée Ggure dans les trailôs de presque toutes les puissances avec rÉgyplc, le bénéfice des dispositions indiquées ne demeurera pas exclusivement réservé à la France. On peut toutefois considérer comme avantages particuliers d'ordre diplomatique la reconnaissance de privilèges anciens, Svivoir: l'exemption de tous droits pour les établissements scolaires, religieux, hospitaliers, après déclaration faite par les consuls français et pour les envois destinés aux postes françaises. d'Egypte qui ressemblent à celles de Turquie ou d'Extrême-Orient. Le traité de 1902 est l'un des premiers effets d'une nouvelle politique qui ne demandera plus tout ou rien, et qui ne procédera plus par continuels coups d'épingles.
DEUX METHODES. — DEUX TEMPERAMENTS
. Les Anglais ont en peu d'annœs beaucoup travaillé dans l'intérêt de leur nation. Mais, disent leurs rivaux, l'Angleterre prend au pays plus qu'elle ne lui donne, et, suivant la formule qui sert de titre au livre d'un publiciste français (i), r Angleterre épuise i Egypte. Quand on s'exprime ainsi, on parle en vrai Français, économe, soucieux de Tavenir, on se place au point
(i) M. A. Gavillot, directeur d'un journal français du Caire. Les ouvrages français de polémique, de circonstance ou d'impressions (exemples parmi les plus récents: H. Pensa, i8ç)6 ; L. Malosse, 1896 ; A. Bourgukt. 1897 ; i>i^ Noaili.es, 1898 ; E. Aubin, 1899, ^^c*) ^^^^ indiqués par L. Bréhier, ouur, cité, p. 21, et dans les autres bibliographies indiquées à Favant-propos.
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dr vue i\r iio> iiilniiiiisimtions coloniales, si prudonlc^i/i donner dos concessions, si limides h enjjTc'iirer une dépense, si fécondes en niinuUeuscs prescri|ilions <|ui j^éncnl riniliîilive présente au pr(»fit (run avenir lointain. Ce n'est pas la manière dont les Anglais proccdeni : pour eux, il faut que réialdissement rende le plus possilde et le plus lot possible, il faut en niônie temps qu'il paie les frais de la police, des chemins de fer. des routes, des télégraphes, de tout ce qui peut iacililer la besogne à Tadminislraleur et au colon britanniques. (Juant à l'indigène, on sera juste avec lui, mais à la façon dun maître vis-àvis de ses intérieurs: son intérêt doit être subordonné à celui du blanc, et l'opinion anglaise n'admet pas qu'il revendique des droits égaux à ceux de ses suzerains, ni surtout que ses réclamations aboutissent à la révolte. On peut critiquer cette méthode, mais on doit. reconnaître quelle a |>roduit en Egypte tout ce que son application peut donner.
Nous avons recueilli chez le directeur d*une maison de commerce internationale oii dominent les Allemands l'appréciation suivante sur le
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régime anglais: <' Les Anglais sont très chers, ils donnent do gros appoinlemenis à leurs fonctionnaires el dans les travaux puMirs ils dépensent plus (prautrefois. l/ingénieur anglais envoyé pour établir un ranal se lance au jugé, se meta faire crousersans refard, quitte h eomlilrr la Irancliéc ol à recommencer s'il s'esl Ironipé; les Français, au contraire, arpcnlaienl, nivelaient, calculaient, hésitaient el finissaient souvent par ne rien faire. Tout bien pesé, nous n'avons pas de sympathie pour les Anglais, mais nous croyons qu'il y aura plus de travaux et qu'on fera plus d'alTaires avec eux que sous le régime international. »
Sous la tente du maréchal Bugeaud on lisait Jocclijn, sous celle de lord Kitchener of Khartoum on pense aux afîaires. « Quelles nouvelles de la digue d'Assouûn? » demanda le général en chef à son retour du Transvaal, et les Anglais radmirérent de porter tant d'intérêt au placement des capitaux britanniques, lui dont la reconnaissance nationale a fait un capitaliste. Le sirdar Kitchener, après la prise d'Omdourman, a reçu du Parlement le titre de pair et une
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ôiiorme «lolntum. NoMosso. |MMivoir, richesse, sont (lo |Ki?»i(>nnaiits «ippdls : or, loul Anglais sait qiH* \o roi ponl les doiinor msomhlc ol ilim coup à ceux c|u'il juge ses meilleurs serviteurs. Dans la marche sur KharlouuK un jeune Anglais, liien en cour, répond à un pacha qui le trouve rpuiséel l'engagea retourner en arrière: «' Non ! La reine sait où je suis, ce que je fais et elle m en tiendra compte! » La satisfacUon du devoir accompli, la popularité, les éloges de la presse, les hommages des sociétés savantes, ne sont pas en Angleterre los seules récompenses du dévouement à l'intérêt puhlic. « Que va-t-ou. accorder au commandant Marchand quand il rentrera ? « nous ont demandé plusieurs Anglais. — u Un galon de plus, une décoration. » — « Parfaitement, mais pas de titre, pas d'argent avec cela? \'olre constitution, l'esprit de votre peuple, dites-vous, s'y opposent. Vous ne savez pas récompenser I )> Ces Anglais n'admettaient pas qu'on put être un personnage ou un héros sans fortune.
Ils eussent com|)ris moins encore qu'on reçut de l'argent sans le dépenser. Gagner 26.000 francs
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par an et vivre avec 8.000 comme cerlains fonctionnaires français d'ÉgypIc leur semblerait une inconvenante mesquinerie. Tand is que le Français reste un petit l>ourgeois économe et inquiet de l'avenir, qui supprime ses besoins pour rogner ses frais, l'Anglais a tout ensemble les manières d*un grand seigneur et celles dun négociant au commerce prospère. Ses ressources ne suffisent pas ? Il tâchera de gagner davantage, et au besoin, les affaires y pourvoieront.
L'Anglais traite ses propres revenus comme les finances égyptiennes. Mieux payés que les Français, les fonctionnaires britanniques dépensent aussi davantage et ont un train de maison proportionné à leurs appointements. Au Caire, ils louent un hôtel sur le boulevard à la mode du quartier neuf, s'entourent de nombreux domestiques aux costumes magnifiques, ne sortent qu'à cheval ou en voiture; Tâne est passé de mode depuis leur arrivée. Ils combinent Tapparat oriental et les formes anglaises.
Toute la partie de leur existence qui n'est pas prise par le travail et les nécessités de la vie égyptienne est exactement réglée comme elle le
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>rr;iiî «ii AiiirliU'rn». h.ins rlia(|u<' joiiriién, so snrtf.lonl ;iii\ iii»''iiK's heures In prouiciiadc à cheval. 1rs r«[ia>. la siesle, le tennis, le hadniington o\ le lh«''. Kn reiranlant Theiire. on peut dire ce que font Ions les Anirlais qui se respectent et s'ils sont en veston ou en hahil. L'exactitude dans It» rétrinie, la succession régulière de repos et daolivilr sont excellentes en pays oriental et font quelesAnglaissyporlenl, en général, mieux que 1rs autres Kuropéens : mais est-ce par hygi«*»ne qu'ils règlent ainsi leur vie ou par habitude o{ pour continuer à respecter les règles du bon lûn mrtropolilain ?
L'amour de ce qui est distingué est si fort dans la nation anglaise <|u'il se trouve môme chez le |>eupie. A quoi pense-t-on que s'amusent les soldats de la garnison britannique lorsqu'ils touchent leur prêt ? A boire, comme ceux de tous les pays, mais aussi à se promener en voiture de première classe sur le boulevard des grands hôtels cl des maga>ins.
Ce goill de la représentation extérieure s'est trouvé tout à fait propre à frapper les Egyptiens, car la simplicité n'est pas de mise en Orient. Un
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officier supérieur indigène, rejeté dans les fonctions civiles par les Anglais, ne pouvait cacher son admiration pour I équipage qu'avait le sirdar Kitcliener dans sa campagne du Soudan: « Il fallait, Monsieur, 80 chameaux pour porter ses hagages, et sa tente avait quatre grandes portes, plusieurs chamhres, un salon et une salle de bains. Qu'il m'en fasse cadeau et je n'aurai pas d'autre demeure jusqu'à la fin de mes jours ! »
Si le luxe extérieur des Anglais impose beaucoup aux Orient<iux, ne peut-on espérer que les qualités naturelles des Français fassent sur eux un effet meilleur encore et leur inspirent de l'attachement? En principe, la question se justifie, car nous sommes moins fermés que les Anglais, et plus souvent prêts à traiter l'indigène comme notre égal. Nous réussirions donc à lui inspirer une véritable affection si nous pouvions toujours mettre en contact avec lui des hommes d'une intelligenceetd'un caractère exceptionnels. Malheureusement, la perfection est aussi rare chez nous que chez les autres.
On entend parfois dire en Egypte que l'Anglais a plus de tenue que le Français ; cela signifie
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qiio lo promior r«rhr ce qui ncsl pns à l*nvniit»go de sa nation, landis qiio te second dévoile ses moindres défauLs et surtout ceux de ses voisins. Dans une assez grosse ville, deux ingénieurs franrais se présentent au Cluh internationaL après dîner, dans un état qui ne leur permet pas de comprendre ce qu'on leur expose et délire une lettre officielle. « Quelques Anglais aussi boivent, nous dit un étranger, mais quand ils sont gris, ils restent chez eux. » Ce n'est pas mieux, c'est peut-être plus habile.
L'habitude de se montrer toujours dans une tenue composée est donnée aux jeunes indigènes qu'on élève en Angleterre; ils reviennent raides, graves, causent peu. gardent leur sang-froid et ne traduisent pas à tout propos leurs sentiments. Au contraire, ceux qui avaient fait leur éducation dans les lycées et facultés de France parlaient haut, aimaient à porter le tarbouch sur Toreille et conser\aienl quelques manières du boulevard Saint-Michel. Il est vrai que les mieux doués d'entre eux revenaient avec une personnalité plus développée et des connaissances plus étendues ; mais le public musulman est vivement
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frappé par la gravilé cxléricurc, laiMlis qu'il napprôrie pas toujours la science à son prix. Cependant il semble que les Égyptiens si gais, si tapageurs, se sentent gc^nés sous la dominalion de fonclionnaîres hautains et silencieux. Les Anglais ne s'en préoccupent guère et, si on leur faisait une remarque h ce sujet, ils répondraient certainement que les Egyptiens se trouvent mal à l'aise parce que l'éducation française leur a donné de mauvaises habitudes.
En Egypte, comme dans le reste du monde, les Français sont les plus divisés de tous les Européens. Ils en conviennent eux-mêmes ; dans une réunion de publicisfes et de diplomates français, un personnage de grande expérience disait, sans trouver de contradicteur : « J'ai observé partout qu'un Français seul vaut mieux que deux étrangers, mais que deux Français l'un à côté de l'autre se neutralisent, pour ne pas dire plus. » En Haute- Egypte, la plupart des sucreries sont dirigées chacune par deux Français, l'ingénieur et le mécanicien ; ils sont presque toujours brouillés et ne laissent rien ignorer de leurs griefs. Dans les villes, la colonie française est déchirée par des
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colories. dr> riviililrs nersoiiiiellcîs ou |ku- la politique, lainlis i|ue pnrmi les autres Européens, lii soli«larih- est lieaucoup plus grande en apparence, car les ilivisions, si elles existent, n arrivent pas à la connaissance des étrangers. Trop souvent le groupe français manque de cohésion, ses membres ne |)euvenl faire aucune action d'ensemble, ils en arrivent peu à peu à vivre isolément ou à chercher des relations hors de la colonie. Un pareil émietlemenl est défavorable à l'influence nationale : chacun a beau conserver chez soi les habitudes et les idées françaises, elles perdent une partie de leur force d'expansion ; si un nouvel arrivant se sent attiré vers les Français par son origine ou par ses sym- |ialhies. il ne sait avec qui se lier, car dans cette société sans consistance, qui le recevra, où pourra-t-il trouver des renseignements, un conseil, un accueil? Les personnes auxquelles il est adressé nauront pour lui que des paroles banales et de vagues avis, préoccupées qu'elles sont de ne s'attirer aucune affaire.
Sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, les Anglais ont une méthode simple et pratique ;
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leur sociclé, nhsoliiinont rcnnéc aux inconnus, s'ouvreaux fonctionnoires, aux voyafi^curs qui sont prcscntrs : on ne s'inciuièle ni de leurs idées, ni de leurs senlinicnts. mais seulement de leurs manières et de leurs relations, pour lesquelles une lellre d'introduction est une j>:arantie suffisante. C'est loul ce que demande le nouvel arrivant ; administrateur ou homme d'aiïaires. une fois sa besogne terminée, il ne se plaîl qu'à la vie mondaine et se trouve satisfait dès qu'il en jouit ou qu'il en trouve au moins l'image. Pour beaucoup de voyageurs anglais, le plaisir consiste n être admis dans le Club aristocratique et à vivre dans un des grands hôtels où les riches passent la saison.
Une dame, qui ne possédait pas assez d'argent pour loger au (ihezireh Palace, essayait de s'en consoler en allant chaquejour y prendre le Ihéou le lunch : peut-être n'a-t-elle pas cherché à voir autre chose pendant son séjour au Caire. Il y a des Anglais qui ne se promènent jamais dans l'admirable ville indigène. « C'est Irop sale », affirment-ils, en ré|)élant sans le contrôler ce qu'on leur a dit au quartier britannique. Ils vont à
l'arbre de la Vierjjoou aux Pyramides, au casino dclIrlouaii-lcs-B:iiiisou aux toinbcauxdos califes couiiiie ils iraient rn Caliroruic voir les arbres géants, maisiisne vi.silenlau<*un<: mosquée, sauf celles qu'il est convenable d'avoir vu ; ils s'étonnent qu'on aille au musée d archéologie égyptienne et, s'ils se rendent à la collection arabe d'ËI-Hakini, c'est surtout pour voir la porte par laquelle Bonaparte fit son enti*ée tambour battant. Enfin, quelques-uns de ces touristes, d'ailleurs parfaits yenllemen^ manifestent peu de curiosité et parfois des ignorances qu'on s'étonne de trouver chez des gens si bien élevés. Sous tous les capports. quel contraste avec les voyageurs allemamls dont nous parlons plus haut !
Certes, la nation anglaise ne manque pas d'hommes qui ont étudié l'Egypte ancienne et moderne, et Font décrite dans des termes excellents. Nous ne marchandons pas notre estime à cette élite de savants et d'artistes, encore qu'ils soient moins nombreux peut-être, en l^gypte, que ceux de France ou d'Allemagne; mais ici nous ne parlons que de TAnglais moyen, et nous
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régime «anglais: c/ Les Anglais sont 1res chers, ils donnent do gros appoinlcmenls à loiirs fonctionnaires el dans les travaux puldirs ils dépensent plus (praulrefois. (/ingénieur anglais envoyé pour élahlir un canal se lance au jugé, se meta faire creuser sans refard, quitte à eoml)l«-r la Irancliéc (*l à recommencer s'il sVsl Ironjpé ; les Français, au contraire, arpentairnl, nivelaient, calculaient, hésitaient et finissaient souvent par ne rien faire. Tout bien pesé, nous n'avons pas de sympathie pour les Anglais, mais nous croyons qu'il y aura plus de travaux et qu'on fera plus d'alTaires avec eux que sous le régime international. »
Sous la tente du maréchal Rugeaud on lisait Jocelijn, sous celle de lord Kitchener of Khartoum on pense aux afîaires. « Quelles nouvelles de la digue d'Assouûn? » demanda le général en chef à son retour duTransvaal, et les Anglais Tadmirérent de porter tant d'intérêt au placement des capitaux britanniques, lui dont la reconnaissance nationale a fait un capitaliste. Le sirdar Kitchener, après la prise dOmdourman, a reçu du Parlement le titre de pair et une
l.! moins fcrmr»' de toutes : riioz clUs on n*allaquc pas les iliricrejinls. on s'efforco i\c mériter une plaoi» ilan> h-urs ranirs. — espoir|icrmis à tous, — on losailmire. on les iniiU*, on 1rs écoule. De \h vient Tunil/» nécessaire à l'exéculion des grands projets diplomatiques, de là encore ces mœurs dont les autres Européens se plaignent sans toujours les comprendre, mais qui rendent les Anirlais mer\'eilleusemenl propres au rôle de maîtres.
Les Français, au contraire, sont démocrates jusqu'à l'anarchie, individualistes jusque) la fantaisie : plus on en consulte, plus on trouve d'avis différents. Sansdouteleursdivisionss'expliquent en honne partie par de grands problèmes qui n'agitent pas l'Angleterre, — principes de la Révolution, souveraineté du |>euple, libre-pensée, — mais le caractère y est pour quelque chose.
Les Français poussent au plus haut point l'esprit critique qu'on ne saurait condamner absolument, car il devient le grand instrument du progrès intellectuel chez ceux qui savent reconstruire après avoir démoli. Quand nos compatriotes auront mis leur intelligence à inventer une mé-
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Ihodc pour fjouvcrncr les indigènes, fonction à quoi leurs liahitudos el leur éducntion ne les préparent guère, nuldoulequ'ils ne trouvent (pielque chose d'excellent, mais la découverte reste à faire.
Il serait difficile de rencontrer deux tempéraments nationaux plus différents ; il est regrettable que cette opposition engendre une défiance et une jalousie réciproques, que, par suite, la bataille se livre sans trêve entre particuliers comme entre gouvernements, alors qu'Anglais et Français auraient tant à apprendre les uns des autres.
MÉTiN. — Egypte.
Le ministre de l'instruction publique évalue à un douzirino In proportion des Egyptiens qui savfiil lin^ cl «Vrire i). D'après le recensement lie i'^y7, y.O!^ p. 100 do la population audessus de 7 ans saurait lire et écrire dans le Délia et la région du (laire, 4,07 dans la Hautol'^gx pte, r>.S dans Tensenible du pays. L'instruction est donnée dans les écoles arabes, qui existent depuis le commencement de Tislam, et dans les écoles européennes qui ont été organisées dans le cours de ce siècle, principalement
(1) Yacoub Artin-Paciia. L'Instruction publique en Égyple^ p. 34.
par (les Français. En iHgy, on comptait environ 10.000 écoles avec 17.000 maîtres et 2!>S.ooo élèves. Les 7/8 de ces élal»liss(»m(*nts ne donnaient que l'inslriiclion la plus élémentaire.
L'enseignement primaire arabe et musulman se fait €^ côté de la mosquée dans Técole du koullab ; on appelle ainsi un élégant pavillon de conslruclion légère et gracieuse, tout en colonnettes et pierres découpées à jour; il a deux étages, le bas occupé par une fontaine avec des gobelets pour boire, le baut formant une galerie couverte qui sert de classe. Le koullab est une fondation pieuse ; donner Teau est une des formes ordinaires de la charité musulmane, comme il est naturel dans un pays sec ; donner renseignement élémentaire est une libéralité si fréquente que rOricntal conçoit malaisément qu'on doive payer pour apprendre à lire, à écrire et à réciter des prières. On parle ici du peuple seulement, car les riches entretiennent chez eux des cheikh qui instruisent leurs enfants.
Grâce à Tobligeance du ministre de l'instruction publique , Artin Yacoub-Pacha , nous sommes
uiontrs dans la iraleric supérieure de plusieurs
A notre nrrivro. tous les enTanls se lèvent et font N^ salut militaire, les (illes comme les irarrons : les reoles sont mixtes, mais les filles y viennent en 1res petit nombre et n y demeurent que jusqu'à Tûge où elles doivent prendre le voile et rester chez elles, c'est-à-dire vers dix ou douze ans. Le ministre voudrait augmenter la proportion des ccolières et, dans cette intention, il offre, pour elles, aux Icoullab qui veulent l'accepter, une subvention deux fois plus considérable que pour les garçons : le gouvernement accorde, en effet, une prime de quelques francs par année et par élève, à condition qu'on enseigne réellement la lecture, récriture, les éléments du calcul et qu'on donne à ses inspecteurs le droit de contrôler l'instruction ; du reste, il laisse aux cheikh ou instituteurs le temps el la liberté de faire apprendre le Coran et toul ce qu'il prescrit le fondateur. D après les données \r> plus récentes, le gouvernement administrait direclement 87 koullab avec 101 maîtres et f\'''i^> élèves (chiffres de 1898); il contrôlait
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le fonclionnoinonl de KÇ} niilrcs, coniplant i.3G/| iiKiîlicsol r»ri.S(li l'îlrves (i<^ii).
Sous la ilirculioii du cheiLli. les («nfaïUs apprenncid |)ar cirur 1rs vrrsrls du (luraii en clianlanl el en lialanraid !<• «-(U'iks, procédés mnéiTiolecIinic|ues qui, chez nous, oui Uni leur temps; ils récitent les prières aux app(ds du muezzin de la nios(juée voisine. Sur les murs de toutes les écoles sont indi<piés les quatre points cardinaux alin que chacun reconnaisse remplacement de la Mecque vers laquelle tous les fidèles doivent se tourner pendant la |>rière. Le mobilier du honllab est des plus sinqiles; au Caire, les écoles soumises au contrôle officiel ont reçu quelques bancs prêtés |)ar le gouvernement, mais, le plus souvent, les élèves s'asseyent en rond par terre autour du cheikh accroupi sur une natte.
Au-dessus des écoles élémentaires viennent les médressé qui forment les cheHJi ; leurs cours se font sous les arcades des mosquées importantes, où les professeurs enseignent sans plus d'appareil que dans les kouliab. Elèves et maîtres sont coiffés du turban prescrit par le Prophète : un bon musulman devrait porter
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colories. dr> rivalités nersoniicllcs ou par la politique, tamiis «pie parmi les autres Européens, la soli«laril«" est beaucoup plus grande en apparence, car les divisions, si elles existent, n'arri- Nont pas à la connaissance des étrangers. Trop souvent le prroupe français manque de cohésion, ses membres ne peuvent faire aucune action d'ensemble, ils en arrivent peu à peu à vivre isolément ou à chercher des relations hors de la colonie. Un pareil émietlement est défavorable à l'influence nationale : chacun a beau conserver chez soi les habitudes et les idées françaises, elles perdent une partie de leur force d'expansion ; si un nouvel arrivant se sent attiré vers les Français par son origine ou par ses sympathies, il ne sait avec qui se lier, car dans cette société sans consistance, qui le recevra, où pourra-l-il trouver des renseignements, un conseil, un accueil? Les personnes auxquelles il est adressé n'auront pour lui que des paroles banales et de vagues avis, préoccupées qu'elles sont de ne s'attirer aucune alTaire.
Sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, les Anglais ont une méthode simple et pratique :
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leur sociclc, absolument fcrniée aux inconnus, s'ouvreaux fonctionnaires, aux voyageursqui sont présentés: on ne s'in(|uiéte ni de loms idées, ni (Je leurs sentiments, mais seulement «le leurs manières et de leurs relations, pour les(pielles une lettre d'introduction est une sri^rantie suflisante. C est tout ce que demande le nouvel arrivant ; administrateur ou homme d'affaires, une fois sa besogne terminée, il ne se plaît qu'à la vie mondaine et se trouve satisfait dès qu'il en jouit ou qu'il en trouve au moins l'image. Pour beaucoup de voyageurs anglais, le plaisir consiste à être admis dans le Club aristocratique et à vivre dans un des grands hôtels où les riches passent la saison.
Une dame, qui ne possédait pas assez d'argent pour loger au Ohezireh Palace^ essayait de s'en consoler en allant chaquejour y prendre le thé ou le lunch : peut-être n'a-l-clle pas cherché à voir autre chose pendant son séjour au Caire. Il y a des Anglais qui ne se promènent jamais dans Tadmirable ville indigène. « C'est trop sale », affirment-ils, en répétant sans le contrôler ce qu'on leur a dit au quartier britannique. Ils vont à
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i arbre de la Vierjjcou aux Pyramides, au casino dcHélouan-les-Bainsou aux loin beaux des califes conime ils iraient en Calirornie voir les arbres géants, mais ils ne visilenl aucune; mosquée, sauf celles qu'il est convenable d'avoir vu; ils s'élonnent qu'on aille au musée d'archéologie égyptienne et, s'ils se rendent a la collection arabe d'EI-Hakiin, c'est surtout pour voir la porte par laquelle Bonaparte fit son entrée tambour battant. Enfin, quelques-uns de ces touristes, d'ailleurs parfaits (jenllemen, manifestent peu de curiosité et parfois des ignorances qu'on s'étonne de trouver chez des gens si bien élevés. Sous tous les Ciipports, quel contraste avec les voyageurs allemands dont nous parlons plus haut !
Certes, la nation anglaise ne manque pas d'hommes qui ont étudié l'Egypte ancienne et moderne, et lont décrite dans des termes excellents. Nous ne marchandons pas notre estime à celte élite de savants et d'artistes, encore qu'ils soient moins nombreux peut-être, en b^gyple, que ceux de France ou d'Allemagne; mais ici nous ne parlons que de l'Anglais moyen, et nous
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prions qu'on nous pennelte de le juger avec lu môme liberté que nous avons prise envers nos compalrioles.
L'Anglais admire les diplomates el les fonclionnaires de son pays, pourvu qu'ils soient plus puissants, plus considérés, mieux rémunérés et qu'ils dépensent plus que les autres. II ne leur causera jamais d'ennui par excès d'imagination ou par passion de la critique. Sil voyage, il attend d'eux un bon accueil, et le trouve toujours à condilionde vivre en (jenlleman et de tenir son rang. Le résultai c'estqu'en Égyi)te, l'Anglais de la société retrouve sans effort TAnglolerre, entend parler exclusivement de l'œuvre que ses compatriotes ont accomplie et rapporte chez lui Topinion que la domination brilanni(|ue doit être à tout prix maintenue sur la vallée el le delta du Nil. Cette conviction s'introduit dans son esprit, sans lui demander aucune peine, par le simple effet des conversations de club et de salon ; elle se fépand de la même façon en Angleterre.
Par le double résultat de la tradition et d'une forte discipline volontaire, la nation anglaise se serre autour de son roi et de son aristocratie,
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la moins fermr»* de Itmles : riiez elle, on n*allaquc pas les ilirigeanis. on s'efforre de niéritcr une place dans leurs ranirs. — espoir permis h tous, — on les admire, on les imiUî, on les l'écoute. De \h vient Tunil/» nécessaire à rexécution des grands projets diplomatiques, de là encore ces mœurs dont les autres Européens se plaignent sans toujours les comprendre, mais qui rendent les Anirlais mcr\*eilleusement propres au rôle de maîtres.
Les Français, au contraire, sont démocrates jusqu'à ranarclue, individualistes jusqu'à la fantaisie : plus on en consulte, plus on trouve d'avis différents. Sans doulelcurs divisionss'expliquent en bonne partie par de grands problèmes qui n'agitent pas l'Angleterre, — principes de la Révolution, souveraineté du peuple, libre-pensée, — mais le caractère y ost pour quelque chose.
Les Français poussent au plus haut point l'esprit critique qu'on ne saurait condamner absolument, car il devient le grand instrument du progrès intellectuel chez ceux qui savent reconstruire après avoir démoli. Quand nos compatriotes auront mis leur intelligence à inventer une mé-
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ihode pour fjouverner les indigènes, fonction à quoi leurs li.ihiUides et leur éducation ne les préparenlguère,nuldoule(|u'ils ne trouvent (piclque chose d'excellent, mais la découverte reste à faire.
Il sérail difficile de rencontrer deux tempéraments nationaux plus différents ; il est regrettable que cette opposition engendre une défiance et une jalousie réciproques, que, par suite, la bataille se livre sans trêve entre particuliers comme entre gouvernements, alors qu'Anglais et Français auraient tant à apprendre les uns des autres.
MÉTiN. — Egypte.
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uiontrs dans la iraleric supc'îiiouro de plusieurs hjiillah.
A notre arrivrc. tous les onfanls se 16vrnl f'I font !»• salut militaire, les (illes comme les jrarroiis : les rcoles sont mixtes, mais les filles y viennent en ires petit nombre et n'y demeurent que jusqu'à Tî^gc où elles doivent prendre le voile et rester chez elles, c'csl-à-dirc vers dix ou douze ans. Le minisire voudrait augmenter la proportion des écolières et, dans cette intention, il offre, pour elles, aux konltab qui veulent l'accepter, une subvention deux fois plus considérable tpie pour les garçons : le gouvernement accorde, en effet, une prime de quelques francs par année et par élève, à condition qu'on enseigne réellement la lecture, récriture, les éléments du calcul et qu'on donne à ses inspecteurs le droit de contrôler l'instruction ; du reste, il laisse aux cheikh ou instituteurs le temps el la liberté de faire apprendre le Coran et loul ce qu'il prescrit le fondateur. D'après les données b's plus récentes, le gouvernement administrait direclement 87 kouliab avec 101 maîtres et f\''io élèves (chiffres de i89<S); il contrôlait
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le fonclioiineiiient de H.Ç} autres, complant i.3G/| iiuiîlrosol :»(i.S(»i rloves (i<^)i).
Sous la JinM-lioi! du clieiLh. les (MifaïUs appreiincMil par cœur les versets du (lorau en chantant cl en balançant \v «'(ups, procèdes ninémolcchnicpies qui, chez nous, ont (ini leur temps: ils récitent les prières aux appels du muezzin de la mosquée voisine. Sur les murs de toutes les écoles sont indiqués les quatre points cardinaux alin (jue chacun reconnaisse remplacement de la Mecque vers laquelle tous les fidèles doivent se tourner pendant la prière. Le mobilier du koiillab est des plus sinqjles; au Caire, les écoles soumises au contrôle officiel ont reçu quelques bancs prêtés par le gouvernement, mais, le plus souvent, les élèves s'asseyent en rond par terre autour du cheikh accroupi sur une natte.
Au-dessus des écoles élémentaires viennent les médressé qui forment les cheikh ; leurs cours se font sous les arcades des mosquées importantes, où les professeurs enseignent sans plus d'appareil que dans les kouiiab. Elèves et maîtres sont coiffés du turban prescrit par le Prophète : un bon musulman devrait porter
autour de la tête une pièce d^étofTe assez grande jMiur quelle |>ùl lui servir de linceul. On rencontre f|Ufl«[ur>-uns de ces rAc/7»*/i h turban dans Ie< rcolfs oniriollrs. car le gouvernement les emploie pour enseigner Tarabe et les prières, mais il les prend dans une médressé soumise h son contrôle et qui est une sorte d*école normale arabe.
Les écoles supérieures des mosquées forment, outre les professeurs, des docteurs en droit et en théologie. La première de toutes est TUniversilé de la mosquée El Azhar (la fleurie) l'un des centres d'études islamiques. Cette mosquée, comme loules celles du Caire, comprend une grande cour quadrangulaire entourée de portiques; le portique de louesl renferme la niche ornée d'arabesques qui marque la direction de la Mecque et à côlé la chaire en bois ajouré où Vimam prêche le vendredi ; les autres sont divisés en quartiers réservés chacun aux étudiants dune nation, trois pour TEgypte (haulc, basse, orientale), un pour le Soudan, un autre au premier étage pour les étudiants venus des deux villes saintes, la Mecque et Médine, et de
rArabie. En 1901 , lo nombre dos maîtres s'élevait à 9/|0, celui (les éhidiaiils dépassai! 7.000. Parmi les derniers on trouve des gens de fouf Age : la plupart appartiennent h des familles pauvres et ne possèdent aucun moyen d'existence avant d'avoir obtenu leurs diplômes. L'enseignement ne leur coiUe rien, car les cours ont été fondés par de pieux donateurs qui ont favorisé tantôt une nation, tantôt une autre et les revenus de certains quartiers sont suffisants pour qu'on puisse donner aux étudiants sans ressources le peu d'argent qui leur est nécessaire pour vivre. Ainsi, « non seulement Tinstruction est gratuite, mais elle est parfois encouragée par des avantages pécuniaires (1) ».
Les professeurs, qu'on appelle cheikh comme les instituteurs, siègent à Torientale sur une natte et font apprendre par cœur des livres à leurs élèves. Quand un étudiant connaît suffisamment un texte ou un commentaire, le cheikh lui confère la « licence » en écrivant sur le volume que l'étudiant est capable de l'expliquer
,1) Vacoul) AnriN -Pacha. Llnalruclion publique en Étjyple, p. ly.
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OU t\o \c rériler. La lio'iicrrsl donc donnée « non |K)ur un»' scirn<«' ou pour un f»;rouprs de* sciences, niiiis Ifit^n |M»ur un livre lu ou appris (\) *>. Les i'*lud«*s M,' prnlonifenl pendant [dusieurs années : l'cnsfudilr i\r> cours comprend la grainmaîrc pour i-eux qui n'ont pas fait d'études [U'éliniinaires sunisantes ou dont Tarahe n csl pas la langue maternelle, la rhéloricpie, la logic|uc, enfin la théologie et la jurisprudence dont les principes sont tirés des Kcritures islamiques. On voit que l'organisation et le |dan des éludes rappellent ceux de nos Universités médiévales dans le temps où Alijerl le (Jrand parlait sur la place qui a gardé son nom et où Abélard enseignait les écoliers assis sur des bottes de paille. Les Coptes ont un millier d'écoles élémentaires destinées à enseigner surtout les principes de la religion et assez semblables aux koullaby sauf les différences de confession et d'idiome : la langue sacrée des Coptes dérive de l'ancien égyptien. Les Coptes ont aussi 2!> écoles qualifiées de pri-
ii) Même ouvrage, p. 18. Chez nour; la lUMiaii^Oi^ics'alTrancliit progressivement de ce> pratique*, mais nous continuons à apprendre par cœur la théorie militaire et le caléchisme.
LES ECOLES UtS
maires, i collèji^o et i séminaire de llirologiens allaché à uiw relise. D'a|)ivs l<*s rapporis of(iciels, la mollir îles liommrs saurail lin* el ccnre i'iuy/, les (.^()|il(\s. pn)|)orlion hvs supéririin* à celh» <piodoniierail l'islam ; |»arconlr(*, rrducalioii des femmes copies esl aussi néglij^re cpie celle des musulmanes el pour les mômes raisons.
Les :i5.2oo juifs d'l'J{i:yple oui des écoles confessionnelles et, dans le nondire, deux élablissemenls d'inspiration européenne* fondés el entretenus par PAlliancc israélile universelle.
En Kgyple, Tinstruction moderne s'est superposée à celle du moyen i\gc; elle a été introduite par des Européens, surtout par des F'ranc^ais, les uns membres de congrégations religieuses, les autres laïques et appelés par le gouvernement.
Les écoles catholiques les plus importantes appartiennent aux Franç^ais ; ensuite viennent les écoles italiennes. Elles instruisent surtout les garçons : les unes sont primaires, les autres secondaires.
L'école primaire est un établissement de mission où Ton élève les enfants des Européens de la classe pauvre, des Syriens catholiques,
la moins fermée <lc loiiles : c-licz cllr, on n attaque pas les tlirigfanls. on s'efforro do mériter une place dans leurs ranirs. — espoir permis à tous, — on les admire, on les imitt*, on les écoule. De là vient l'unilé nécessaires l'exécution des gramis projets diplomatiques, de là encore ces mœurs dont les autres Européens se plaignent sans toujours les comprendre, mais qui rendent les Anglais mer\eilleusement propres au rôle de maîtres.
Les Français, au contraire, sont démocrates jusqu'à l'anarchie, individualistes jusqu'à la fantaisie : plus on en consulte, plus on trouve d'avis différents. Sans doute leurs divisionss'expliquent en bonne partie par de grands problèmes qui nagilcnt pas rAnglelerre, — principes de la Révolution, souverainetédu peuple, libre-pensée, — mais le caractère y est pour quelque chose.
Les Français poussent au plus haut point l'esprit critique qu'on ne saurait condamner absolument, cari! devient le grand instrument du progrès intellectuel chez ceux qui savent reconstruire après avoir démoli. Quand nos compatriotes auront mis leur intelligence à inventer une mé-
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thodc pour gouverner les indigènes, fonction à quoi leurs liahitudes et leur éducation ne les préparentguèro,nuldoulequ'ils ne trouvent quelque chose d'excellent, mais la découverte reste à faire.
Il serait difficile de rencontrer deux tempéraments nationaux plus dilTérenls ; il est regrettable que celle opposition engendre une défiance et une jalousie réciproques, que, par suite, la bataille se livre sans trêve entre particuliers comme entre gouvernements, alors qu'Anglais et Français auraient tant à apprendre les uns des autres.
MÉTiN. — Egypte.
Le minisire de Tinstruclion publique évalue à un donziôme la proporlion des Egyptiens qui î . savent lire el «Vrire i). D'après le recense-
ment do l'^yy, 7.o:> p. loo do In population au- • îrssus do 7 ans saurait lire et écrire dans le Dolla ot la région du (laire, 4,07 dans la Haute- ; i^iryptc, r>.S dans ronsomblc du pays. L'instruc-
• : lion est donnée dans les écoles arabes, qui
! existent depuis le commencement de Tislam, et
} dans les écoles européennes qui ont été orga-
!; I nisées dans le cours de ce siècle, principalement
(i) Yacoub AniiN- Pacha. L'Instruction publique en Égypie, p. 34.
par (les Français. En 1^97, on comptait environ 10.000 écoles avec 17.000 maîlres et 2!>S.ooo élèves. Les 7/S de ces étahlisseincMils ne donnaient que l'inslruction la |>liis élémenlaire.
L'enseignement primaire arabe et musulman se /ait h côté de la mosquée dans Fécolc du koullab ; on appelle ainsi un élégant pavillon de <*onslruclion légère et gracieuse, lout en colonnettes et pierres découpées à jour; il a deux étages, le bas occupé par une fontaine avec des gobelets pour boire, le baul formant une galerie couverte qui serl de classe. Le koullab est une fondation pieuse ; donner Teau est une des formes ordinaires de la charilé musulmane, comme il est naturel dans un pays sec ; donner renseignement élémentaire est une libéralité si fréquente que rOriental conçoit malaisément qu'on doive payer pour apprendre à lire, h écrire et à réciter des prières. On parle ici du peuple seulement, car les riches entretiennent chez eux des cheikh qui instruisent leurs enfants.
Grâce à Tobligeance du ministre de Tinstruction publique, ArlinYacoub-Pacha, nous sommes
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uiontrs dans la traleric sup«îricure de plusieurs koulltih.
A noire arrivro. fous les enranis se hV vrnl fl font N» salul mililairo, les lilles comme les «raivons : les «Voles son! mixlos, mais les filles y vicnncnl en Irrs pelil nombre et n'y demeurent que jusqu'à Tûge où elles doivent prendre le voile el rester chez elles, c csl-à-dirc vers dix ou douze ans. Le ministre voudrait augmenter la proportion des écolières et, dans cette inlention, il offre, pour elles, aux konltab qui veulent l'accepter, une subvention deux fois plus considérable que pour les garçons : le gouvernement accorde, en effet, une prime de quelques francs par année et par élève, à condition qu'on enseigne réellement la lecture, récriture, les éléments du calcul et qu'on donne à ses inspecteurs le droit de contrôler Tinstruction ; du reste, il laisse aux cheikh ou instituteurs le temps el la liberté de faire apprendre le Coran et toul ce (jua prescrit le fondateur. D'après les données les plus récentes, le gouvernement administrait Jireclement 87 koullab avec i5i maîtres et !\.';'io élèves (chiffres de 1898); il contrôlait
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le fonclionnoinont de 845 autres, complanl i.3G/| iiKiîIrcsol :>(i.S(li ôleves (i<f<M).
Sous la ilinM-lion du rlieiLli. les onfants appienncnl par cœur \vs vcrsr'ls du (ioraii en chanlanl ri cmi halauranl \r iMups, procédas mnémoU'flniicpies qui, chez nous, oui liui leur temps: ils n'rcilenl les prières aux appels du muezzin de la luosqure voisine. Sur les murs de loules les écoles sont indicpiés les quatre ])oinls cardinaux alin (|ue chacun reconnaisse remplacement de la Mecque vers laquelle tous les fidèles doivent se tourner pendant la prière. Le mobilier du koiillab est des plus simples; au Caire, les écoles soumises au contrôle officiel ont reçu quelques bancs prêtés par le gouvernement, mais, le plus souvent, les élèves s'asseyent en rond par terre autour du cheikh accroupi sur une natte.
Au-dessus des écoles élémentaires viennent les médressé qui forment les cheikh ; leurs cours se font sous les arcades des mosquées importantes, où les professeurs enseignent sans plus d'appareil que dans les koullab. Elèves et maîtres sont coiffés du turban prescrit par le Prophète : un bon musulman devrait porter
ISO LA TRANSFORMATION DE l'ÉGYPTE
autour de la tôle une pièce d^étofTc assez grande pour qu'exile pût lui servir de linceul. On rencontre i|Uf'l«|u«s-uns de ces cheikh h turban dans le> ♦'•coh.*s ôfliciollf's, car le gouvernement les emploie pour enseigner l'arabe et les prières, mais il les prend dans une médressé soumise h son contrôle et qui est une sorte d'école normale arabe.
Les écoles supérieures des mosquées forment, outre les professeurs, des docteurs en droit et en théologie. La première de toutes est l'Université de la mosquée El Azhar (la lleuric) l'un des centres d'études islamiques. Cette mosquée, comme toutes celles du Caire, comprend une grande cour quadrangulaire entourée de portiques; le portique de louest renferme la niche ornée d'arabesques qui marque la direction de la Mecque et à côté la chaire en bois ajouré où ïimam prêche le vendredi ; les autres sont divisés en quartiers réservés chacun aux étudiants d'une nation, trois pour l'Egypte (haulc, basse, orientale), un pour le Soudan, un autre au premier étage pour les étudiants venus des deux villes saintes, la Mecque et Médine, et de
rAnibie. En 1901 , lo nombre dos maîtres s'élevait à îi/jo, cohii (les chuliants dépassait 7.000. Parmi les derniers on trouve des gens de (ouf Age : la pluparl appartiennent à des familles pauvres et ne possèdent aueun moyen d'existence avant d'avoir obtenu leurs diplômes. L'enseignement ne leur coûte rien, car les cours ont été fondés par de pieux donateurs qui ont favorisé tantôt une nation, tantôt une autre et les revenus de certains quartiers sont suffisants pour qu'on puisse donner aux étudiants sans ressources le peu d'argent qui leur est nécessaire pour vivre. Ainsi, (( non seulement l'instruction est gratuite, mais elle est parfois encouragée par des avantages pécuniaires (1) ».
Les professeurs, qu'on appelle cheikh comme les instituteurs, siègent à Torientale sur une natte et font apprendre par cœur des livres à leurs élèves. Quand un étudiant connaît suffisamment un texte ou un commentaire, le cheikh lui confère la « licence » en écrivant sur le volume que l'étudiant est capable de l'expliquer
,1) Viicoul) AiîTiN -Pacha. L Inalruclion publique en Éyyple,
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OU i\o le réciter. L.i licence est donc donnée « non |K)ur un«» scien<«» ou |>our un jçroupes <le sciences, mais liifu |M»ur un livre lu ou npju'is (i) ». Los élud«*s >e prnlongenl pcndanl [plusieurs années : l'cnsmiliU* des cours comprend la grammaire pour ceux qui n'ont pas fait d'éludés préliminaires suftisantes ou donl Tarahe n'est pas la langue maternelle, la rliétoricpie, la logi(|uc, enfin la théologie et la jurisprudence donl les principes sont tirés des Écritures islamiques. On voit que l'organisation et le jdan dos éludes nippollenl ceux de nos Universités médiévales dans le temps où Albert le Grand parlait sur la place qui a gardé son nom et où Abclard enseignait les écoliers assis sur des bottes de paille. Les Copies ont un millier d écoles élémentaires destinées à enseigner surtout les principes de la religion et assez semblables aux koullab^ sauf les difîérences de confession et d'idiome : la langue sacrée des Copies dérive de Tancien égyptien. Les Coptes ont aussi 2!> écoles qualifiées de pri-
ii) Même ouvrage, p. 18. Chez non-- la lUMiagoi^icsalTrancliit progressivement de ce* pratique*, mais nous continuons à apprendre par cœur la Ihéorie mililaire et le catéchisme.
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maires, i collège et i scininoire de llirologiens allaclié à unr r<j[lisc. Daprrs l(»s nipporls of(icirls, la moili('* «les lioininrs saiirail lin* (*l écriiT chez les (.^oplrs. |)ro|)orlioii livs siipérieun* à celle (|uedoiiiierail l'islam ; parc(>nli(\ réducalioii des femmes copl<.\s esl aussi nc^glij^re (pie celle des musulmanes el pour les mômes raisons.
Les :i5.2oo juifs d'I'Jjryplc oïd des écoles confessionnelles et, dans le nondire, deux élablissemenls d'inspiration européenne fondés el enlrel(»nus par l'Alliance israélile universelle.
En Kgyplc», Tinslruclion moderne s'est superposée à celle du moyen i\gc; (die a été introduite par des Européens, surtout par des PVançais, les uns membres de congrégations religieuses, les autres laïques et appelés par le gouvernement.
Les écoles catholiques les plus importantes appartiennent aux Fran(jais ; ensuite viennent les écoles italiennes. Elles instruisent surtout les garçons : les unes sont primaires, les autres secondaires.
L'école primaire est un établissement de mission où Ton élève les enfants des Européens de la classe pauvre, des Syriens catholiques,
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des Oipfes unis h Rome ; celle dernière catégorie c^l la moins iui|iortante. En Éiçyple les conversion< sonl Irrs p^u nonilirciisos. el — panni l<^s niu>ulmans — toul h fait exceplionnelles : les fils de fellah copies vont à Técole primaire des frères ou des moines pour y apprendi-c quelques élt"*menls des langues éfrangères qui leur permettront de s'élever à la profession de guides ou de drogmans. et, si on l'exige, ils paicntrinstruclion en se convertissant.
Lescollègescallioliques français les plusimporlants appartiennent aux Frères qui donnent l'enseignement primaire supérieur et renseignement moderne, el aux Jésuites qui donnent renseignement classique. On n'y fait pas de prosélytisme; on y admet des Coptes, des orthodoxes, des juifs, des musulmans mêmes , ceux-ci y viennent en petit nombre, car ils ont une horreur comparable à celle des protestants pour les images el les formes du culte catholique, tandis que les autres acceptent les prières et les pratiques du collège, pourvu qu'on ne leur demande pas de se convertir. Les écoles secondaires servent donc surtout les intérêts matériels de TÉglise en donnant
aux ordres religieux un revenu fourni parles pensions que paient les «'îlèves et en assurant à leurs chefs une situation sociale qui corres[>ond à l'iniporlance dos étahlissements, au vnny; de la nation (|ui pi'otège les écoles, au nombre de places qu'occupent leurs anciens élèves.
L'instruction est considérée par les parents et par les élèves comme un moyen de parvenir.
Déjà, sous les Pharaons, les enfants apprenaient à lire et à écrire pour entrer dans le corps des scribes ; la tradition continue et, si Ton s'instruit, c'est pour devenir un effendi, un fonctionnaire. Les professeurs et les instituteurs sont unanimes à le reconnaître ; tous les élèves à cpii Ton demande ce qu'ils espèrent répondent :
« Une place du gouvernement ou d'une administration internationale. »
Jusqu'à présent les écoles secondaires du clergé français donnaient un des meilleurs moyens pour arriver à ce but : fondées à une époque où l'enseignement officiel n'existait pas encore, elles s'étaient formé une nombreuse clientèle. Elles préparaient au baccalauréat passé à Alexandrie, devant une commission
de notniiles choisis par le consul de France, el ce liln? ouvrai! la porte des fondions égyplirnnos sous Ir régime iiilernalional. Aujounlhui les An<»;lais déclarenl qu'ils n'en tiendront plus compte, el les candidats doivenl passer par \o> écoles khédiviales, où Tanglais remplace le frantjais, et se présenter aux examens égyptiens. Le baccalauréat doniuiit aussi le droit d<' faire des études dans les Kcoles supérieures, comme celles de médecine, de droit, des ingénieurs, fondées au Caire par le gouvernement, el où des professeurs français enseignaient dans notre langue : mais aujourd'hui renseignement supérieur est donné en arabe et en anglais. Reste une École libre de droit fondée par des Français, mais ceux qui y prennent leurs grades ne doivent pas s'att«^ndre à devenir autre chose qu'avocats, yue vont faire dans ces conditions les écoles catholiques ? Il y a quelques années, toutes enseignaient le français comme langue étrangère ; aujourd'hui les écoles italiennes et celles dont les maîtres ne sont pas français commencent à enseiîïrner lanirlais. Les directeurs des écoles françaises pourront-ils, sous la nouvelle domi-
nation, continuer à servir en nn^me temps les intérêts de l'Éji^lise et ceux de la pairie ?
Les protestants de langue anglaise ont fondé vers le milieu du dix-neuvième siècledes établissements qui, jusqu'à présent, sont restés moins importantsqueceuxdes catholiques. L'undesplus grands est celui des presbytériens américains, à Assiout, qui comprend a la (bis un hôpital et des écoles. Les protestants s'étaient proposé de convertir les Coptes, mais, comme les cîdholiqucs, ils ne font guère d'adeptes que parmi les pauvres. Tous les Copies de condition désapprouvent ces tentatives. « Notre christianisme vaut bien les autres, disait l'un d'eux. A quoi bon semer la division parmi nous, quand il y a tant de païens chez qui les missionnaires pourraient employer leur zèle ! » Les convertis sont pour la plupart de pauvres diables, hommes et femmes, qui harcèlent les visiteurs à l'entrée des églises ou des monastères en leur criant sur un ton lamentable : « Christian^ sir, Christian ! Backchich, give backchich. » Dans tous les cas, on leur apprend l'anglais qui naguère était ignoré même dans les villes. Une foule de dames et de messieurs.
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envoyés par dos sociétés hritcinniqiies ou ainéricaines Ho propagande religieuse, obtiennent le mémo résultat à Alexandrie, au Caire, dans les rentres de touristes. Leur noinl>re augmente depuis l'occupation, et leurs efTorls ne sont pas pour déplaire h Tadministration anglaise.
En iS<j^. les écoles des missionnaires (catholiques et protestants, étaient au nombre de 187 avec 79!> maîtres et 30.089 <'*l<*^'^s, qui se répartissaienl «le la manière suivante : ////es (enseignement lré> élémentaire . 9.183 élèves, 36o maîtresses :fjarrons,i\s\n> les écoles primaires, 7. i33 avec i>S3 maîtres, dans les écoles secondaires, '1.7.^1 avec 142 maîtres ; venaient enfin deux séminaires protestants de missionnaires avec 32 élèves. Un doit ajouter 43 écoles avec îî85 maîtres et 4-^J élèves, qui sont tenues par des Européens de diverses nationalités et où les maîtres sont laïques, mais pour la plupart en sympathie avec le clergé catholique ou protestant, enfin les deux écoles de TAlliance israélite universelle où Ion enseigne le fran<;>ais en même temps que Thébreu et Tarabc.
Dans quelques unes des 1.022 écoles reli-
gieuses coptes, on enseigne, outre I arabe et le vieux copie, un peu de français ou «ranglais.
Rn déceuilire ijio^^ le nombre total des enfants égyptiens qui apprenaient au moins les éléments du français était évalué à i5 ou iC.ooo, en grande majorité élèves des écoles particulières.
Nulle part la lutte de Tanglais contre le français n'a été plus acharnée que dans renseignement officiel, où le second était, depuis Mohammed-Ali, Tunique langue étrangère. C'est h la l'rancc que le grand pacha s'était adressé pour donner aux futurs fonctionnaires une éducation modelé. Dès qu'il futdevenu le maître en Égj-ple, il envoya des fils de mamelouks et d'officiers ou employés turcs étudier en Italie, en Angleterre, on France. La mission française devint bientôt la plus importante, et lorsque le pacha rappela, en 1834, ceux qu'il avait envoyés en Europe, presque lous avaient terminé leurs études à Paris. A leur retour, Mohammed-Ali leur donna audience et remit à chacun d'eux un ouvrage français sur les sciences que le gouvernement jugeait utiles pour rÉgypte, art militaire, mécanique, médecine :
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au sortir dr \';iin\'\rncCy les rliidinnls furent enfennés. poinlanl trois mois i\ la citadelle, et n'obtinrenl leur liberté qu'après avoir traduit en lurr los livres qu'ils avaient reçus. Mohammed Ali fil imprimer leurs manuscrits et les distribua comme manuels dans les écoles supérieures qu'il avait fondées ; il croyait qxw. les sciences européeiuïcs étaient fixées chacune dans un texte définitif comme celles qu'on enseigne à l'Université d'El Azhar: il ne distinguait d'ailleurs pas très bien les divers ordres d'études, de sorte qu'il lui arrivait d'envoyer un juriste conmiander les artilleurs et un ingénieur enseigner à l'Ecole de médeciiie. Son but était de faire des officiers et un service de santé militaire comparables à ceux de l'Occident. L'armée le préoccupait plus que tout, et l'instruction publique resta dans les attributions du ministre de la guerre jusqu'en i83G, époque où l'on créa pour l'organiser un conseil moitié européen, moitié oriental.
A cette date commence véritablement la création des écoles officielles avec des méthodes européennes et l'enseignement du français. Leur histoire est longue et pleine de vicissitudes, car
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Abbas. siiiTi'sseiir ilo Mohamincil Ali, tlêlîl l'œuvre de sim gnmd-piTe que reprirenl sur uu plan nouvenii Snïil et Ismaîl.
L'un des effets des réformes fui que la langue turque c/nla le premier rang à la langue du pays, en même temps que le personnel turc était peu à peu remplace par un personnel égyptien. Mohammed-Ali, engagé dans une longue lutte avec le sultan, se mit à recruter soldats et fonclionnaires dans le peuple égyptien, qui lui avait paru d'abord simple matière h gouverner ; mais les Egyptiens n'avaient pas Tliabitude du nouvel honneur qu'on leur accordait, ils ne voulaient pas envoyer leurs enfants à la citadelle près du terrible pacha, et il fallut lever de force des étudiants comme on faisait pour ies soldats. Les jeunes gens ainsi recrutés furent envoyés h Paris où Ton avait fondé pour eux une école égyptienne. Ils faisaient partie de la maison du souverain, qui payait toutes leurs dépenses ; leurs parents n'avaient aucun droit sur eux, ni aucun devoir à leur égard. L'école égyptienne était donc à la charge du Trésor, elle coûtait très cher et les élèves, au rapport d'Ibrahim, prince héritier MÉTiN. — Egypte. Il
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•• y vivaiVnl chacun comme s'il eut é\é pacha ». Le succ«*sscunlc Mohammed trouva, dans la Révolution de iS^8. un |>réte.\le pour supprimer IV'Cole: phis tard le fastueux Ismall la rél<iblil, mais la dispense se trouva encore une fois trop forte et l'institution fut di'îfinitivcment abolie apr^s 1870. Toutefois, comme le gouvernement jugeait excellent que les jeunes Égyptiens d'avenir eussent une éducation européenne, à condition que le Tn'sor n'en pay.1t plus les frais, il encouragea les hauts fonctionnaires et les notables à envoyer leurs fils dans les lycées, écoles ou facultés occidentales : presque tous ces jeunes gens allaient en France.
Ceux qui n'étaient pas assez riches pour faire leurs études hors d'Egypte reçurent l'éducation dans les écoles officielles, qui ont été remaniées à plusieurs reprises, et qui depuis une vingtaine d'années, forment un système à trois degrés.
En haut, on trouve les Écoles supérieures: militaire (qui appartient au département de la guerre), pohiechnique, techniques (au nombre de deux) pour préparer des ingénieurs, de droit, de médecine et pharmacie (avec une section pour
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former les s.nges-femmes cl les infirmières) ; (ragriculluro, cMifîn les trois collr^rs iiorm.iiix, un pourlf'sfoinines, doux pour les liommos. Plusieurs de ces élaldissenicnls dîdcMd de Mohammed-Ali ; mais renseigncmcnl supérieur n'a été véritaMemeiil organisé que sous Ismaïl et sous Taoufik ; les directeurs et les professeurs viennent d'Europe et, jusqu'à la fin du dix-neuvième siècle, ils étaient pour la plupart français.
Au premier échelon, on a laissé les écoles des houllah^ dont il a été question plus haut ; leur I>ersonnel est égyptien et n'enseigne» que l'arahe.
Le degré intermédiaire est formé par des écoles secondaires ou primaires supérieures, établies dans les centres importants ; on y enseigne, outre l'arabe, une langue étrangère qui, jusqu'à ces derniers temps, était le français. A l'origine, ces écoles devaient être gratuites, mais depuis la crise financière, TEgypte est obligée à des économies, et les administrateurs anglais ont pour principe que l'éducation des indigènes n'est pas une dépense nécessaire ; adoptant leur point de vue, le ministre de l'instruction publique écrit dans un de ses rapports : « Chez nous la gratuité
«1»* IVn'»f*ijrn«*iiHMit |iriin;iiro ronsliliio n la fois un roiilrt* '•ni*» «1 iiih* injiisliro; on ftiil,rllr manque >a ilc'^liiialion. rllr rst un danger pour le |Kîr- >oim«»l «lu nïini>l<To [i), >»
En l'vj'S. I«» ministère possi^dail't écoles secon- •lairr> avec 71 maîtres et jîîS élrves, 35 écoles primaires suprrieurcs avec /|(>S maîtres el '••7'9 •'•N'ves : il inspectait, en 1901, :i3 écoles privées qualilires de suprrieures, qui complaienl !{.r>sr> éirves.
Lo plus important parmi les élablissemenls klirdiviaux «IVnseiirnemenl moyen est l'école Taoufiki#*Ii du (]ain\ qui est installée dans un des palais d'ismad. près des vieux acacias qui liordent l'allée de Choubra. Lors de notre visite, lo dirt-cteur était un Français qui nous prêta le plus grand concours en nous donnant des lettres d'introduction pour beaucoup de ses anciens élèves, fonctionnaires de Tadministration ou de renseignement dans les provinces : « Usez de leur influence, disait-il, bientôt, il ne sera plus
il) Vncoub Artin-Paciia. Connidéraiions surrinsirudion publique. Le Caire. i8</4:cité par L. Bkéiiieh, L7iflf//p/e de ijgS à igoo. p. 272.
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temps. » Ce <lirectour ne se Iroinpait jkis; un Anglais a pris sa place, qui clej>uis la fondation avait ioujours appartenu à des Franç^niis.
En i8<j8, l'école avait encore un cadre de Français empruntés à notre enseignement primaire supérieur et mis h la disposition du khédive. A coté de leurs classes, Tadministralion britannique venait d'organiser une section anglaise.
Les school maslers envoyés à Taoulikieh se considèrent tous comme des fjentlemen et, suivant riiabitude de leurs compatriotes en pays de domination, ils ont la tenue qui. convient à une caste supérieure, mais leur enseigfiement et leurs méthodes ne semblent pas valoir celles des Français. Nos éducateurs reprochaient aux Egyptiens d'apprendre par cœur sans, réfléchir, par TefTet des procédés mécaniques qu^n emploie dans Técole arabe. Ampère raconte qu'un élève égyptien, interrogé sur le sens d'une phrase de Rousseau ne trouva rien à répondre, sinon qu'elle renfermait une hypotypose. Cette façon d apprendre n'est pas celle qu'enseignaient nos compatriotes à Taoufikieh ; ils s'efforçaient de
former riiilrlliirciioe <»t le jugeinciil (le leurs i*lève>. (Vr>\ ;i In iiiéinoire, au contraire, que s'adrr>senl ces [lelils manuels en forme de catéchisme Irop souvent employés par les Anglais. On y apprend Tliisloire. la géographie, la morale par demandes et réponses el le maître, raidc, froid, soucieux avant tout de sa dignité, ne semble pas prendre grand intérêt ni à ce qu'il eiiseiL'ne, ni à ses élèv(»s. Peut-être les indigènes, si Irur choix rtail libre, préféreraienlils, dans les «'*colcs, des maîtres franç^ais, moins par ainour de leur nation qu'à cause de leur pédagogie.
.\ Taoufikieh, la section française comptait, en i>y/<. 3ou élèves, l'anglaise, 80; on avait, de plus, organisé depuis peu de temps une école normale exclusivement arabe et anglaise. La proportion des élèves s'esl modifiée depuis, en faveur «les classes anglaises, mais ce n'est point parle libre jeu des lois naturelles.
Les jeunes gens élevés à Taoufikieh suivent pendant quatre années des cours primaires supérieurs, semblables à ceux que donnent lesécoles provinciales dont il sera question plus loin. A ces
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quatre années sont superposées, une école normale où Ton forme des directeurs indigènes, et trois années de cours secondaires suivis par les élèves (|ui se destinent aux professions libérales et qui sont pour la plupart des musulmans fils de fonctionnaires. L'uniforme se compose de la redingote slotnbouline et du tarbouch^ signe distinctif desé'//i;/ïrf/5. Les externes arrivent et partent dans des omnibus spéciaux, car un fils de famille ne marche pas en Orient ; on a eu beaucoup de mal pour décider les élèves à jouer et à prendre de l'exercice.
Les internes vivent à la* mode du pays ; à chaque repas on leur sert un plat de viande, un plat de légumes et un plat doux indigène. Le pain est remplacé par des sortes de crêpes qu'on fabrique pendant le repas, et l'eau du Nil figure sur la table dans des gargoulettes de terre poreuse.
Les autres écoles moyennes du gouvernement n*ont habituellement que des externes et donnent un enseignement qu'on peut appeler primaire supérieur. Voici quelques notes sur l'une des écoles publiques dé province, celle d'Assouân.
ma LA TK\N>KimMATION DE L EGVI»TE
Son direrlour csl un ancien ricvo de Taoulikich, qui s«iv«iit le tViuirais. mais qui Ta oublié en Angielerre, oùrailininistralion Tavail envoyé avanl de lui donner un posle. Désireux de nous présenter son école en bonne tenue, il nous prie de différer notre visite jusqu'au lendemain après midi. A l'arrivée, nous sommes salués militairement dans chaque classe par les élèves debout et portant la main au tarbouch, A Técole comme dans la mosquée, on ne se découvre pas, mais on quitte ses chaussures à la porte : voici dans le vestibule toute une flottille de babouches, comment chacun retroiivera-t-il les siennes? Les costumes sont des j)lus variés mais presque tous européens : ce (jui domine, c'est le complet acholé au hnicknl : nous aurions mieux aimé voir les élév»*s dans leur robe flottante de tous les jour>. mais on a évidemment prié les parents de les habiller en notre honneur. On compte deux cents élèves. << Si l'école était gratuite, affirme le directeur, nous en aurions plus de mille. »
Va\ [première année, on ne se sert que de rarab(* et reiiseignement est donné par un cheikh à turban, sorti de Técole officielle. Plu-
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sieurs maîtres élémentaires ont la même origine; quelques autres sorlenl de Taoufîkieh, savent l'anglais <»! ch^viendronl plus lard direcleurs. Depuis la deuxième année jusqu'à la quatrième et dernière on enseigne l'anglais par une méthode pratique, qui consiste à faire u!i ou deux cours dans cette langue ; en jieu de temps, les élèves arrivent à lire et h parler d'une manière suffisante, lin existe pas de section française.
Le matériel vaut celui d'une» école française de même rang : il esl pres([ue tout anglais ; on remaniue bien un syslèine métrique, quelques cartes et tableaux français, mais relégués dans Tanticliambre et dans le cabinet du direcleur. Celui-ci iious prie d'écrire (pielques inotssur sou album, suivant Tusage anglais. Nous trouvons dans les |)ages remplies un seul nom français, celui de Tédileurqui a fourni les rares objets d'origine française existant à Pécole. La visite terminée, nous avons la curiosité de causer avec le direcleur et les maîtres sur l'enseignement de rhistoire, et notre stupéfaction est grande de voir (ju'ils coniiaissent mieux l'histoire d'Angleterre que celle d'Egypte.
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Los rcf>les neuves, baMics sous la domination an^lrtise. sont larges, spacieuses, 1res propres, pourvues de salles de bains cl de waler-closcts du dernier modèle. La mieux oi^anisée est peut- <Mrc celle des tilles, établie au Claire. Les maîlresst*s y sonl européennes, car dans ce pays de femmes voilées, l'unique école normale desniles romple G élèves pour 3 professeurs, et le ministère n'a pu fournir qu'une seule institutrice indi- ^'ène: I«;s autres ont été d'abord f ran<;aises, mais aujourd'hui, on ne nomme plus que des anglaises. Dans les classes frani^aises, nous trouvons des maîtresses dont la tenue est modeste et les procédés purement traditionnels ; elles font réciter la géographie |)ar cœur et excellent dans renseignement de la couture et des ouvrages manuels. « Trop de broderies, dit le ministre, nos élèves en feront assez plus lard dans la réclusion du harem. » L'esprit nouveau de la pédagogie française qu'on remarque àTaoufikieh, n'a pas pénétré jusqu'ici.
La directrice, une dame anglaise, est secondée par un personnel anglais assez nombreux, secrétaire, économe, assistantes ; toutes ces dames
logent dans des villas de la cit^' anglaise, s'habillent avec rlég;mce,etplusieurs viennent à l'école à bicyclelle. ElU^s tiennent à donner Tidée que leur rang dans la société est assez élevé ; elles semblent aussi mettre dans leur rôle d'éducatriées de Taclivité et de l'initiative, elles paraissent enlin prendre un véritable intérêt au développement intellectuel et moral en même temps i\ui\ ranfjlicisalion de leurs élèves.
Les établissements officiels pour les filles sont au nombre de deux seulement avec 3a maîtresses et iy5 élèves, mais des dames anglaises ou américaines ont ouvert un peu partout des écoles privées où certains parents commencent à envoyer leurs filles et les laissent jusqu'à Tûge du voile : encore convient-il, pour avoir des élèves, de faire quelques sacrifices aux préjuges des familles ; on n'enseigne, par exemple, ni le chant, ni la musique, arts qui, au jugement des Orientaux, ne conviennent pas i\ une honnête femme. Il est exceptionnel que des élèves continuent leurs éludes après la treizième année ; seules les familles pauvres sortent sur ce point de la tradition, dans Tespoir que leurs filles se-
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roiil nomnuVs h un f*iiiploi; lo. j»:oiiverncmenl rlioisit. en rlTot, quelques-unes «les gnmilcs élèves pour en fiiire «les sage-feinnies rétribuées |>ar l'Ktat. qui portent le titre habituel des fonctionnaires et sont, par exemple, a|>pelées Falma ejfendi. Mais Tunique école des sagc-fcmmcs, annexe de Técolede médecine, n'a que 19 élèves. *< Pour celles que nous ne pouvons pas placer, dit Arlin-Paclia, il n'y a pas deux solutions, ce sont d«*s fillos perdues. » Personne, en cfTct, ne vrul les épouser, et il n'y a pas d'emploi pour elles dans l'Egypte actuelle. La faute n'en est pas à l'éducation européenne mais à des préjugés qu'elle seule |»eut détruire.
C«'tte éducation va, comme on Ta montré, se donner <lésormais dans la langue anglaise. Eu iS<|.s. on entendait encore partout le français et l'anglais était ignoré du peuple. D'Alexandrie à la première cataracte, nous nous servions partout du français et nous n'avons été qu'une seule fois ohligéd'empioyer l'anglais avec les fonctionnaires indigènes. Les bateliers et les Aniers mêmes, malgré raftluencc des touristes américains, employaient habituellement quelques mots français
pour so foire comprendre des étraii4»:crs. Knfiii les fils de fninilleaclievaieul jusqu'à présent leurs études soit dans les écoles et facultés françaises du Caire, soil en France. Beaucoup tenaient à prendre leurs grades chez nous; on rencontrait dans le quartier latin, h l'époque des examens de droil, des troupes de jeunes égyptiens reconnaissables à leur iarbouch et a leur habitude de se tenir Tun Tautre |>ar le petit doigt de la main ; mais ces jeunes gens voulaient tous être fonctionnaires, et c'est maintenant l'Angleterre qui dispose des places. I/enseignement du français n'est pas supprimé, mais les emplois sont réservés à ceux qui apprennent l'anglais. On n'a pas absolument interdit aux directeurs de conserver dans leurs écoles une section française, mais leur avancement dépend du succès de la section anglaise. De la sorte, sans brutalité apparente, on avait, dès la rentrée de 1898, fait disparaître les sections françaises de dix-sept écoles et diminué le nombre des élèves dans toutes les autres.
Le mouvement a continué depuis : il ne remonte guère qu'à la période des difficultés qui
so. sont |iro<luilos ^i propos de Icxpcklilion du Soudan. L<i pruorrr aux ronctioniinircs français avait rommoncf* lonirtemps auparavant, mais l'hostiliti* contre la lan^rue n*a pro<luit. ses efTets qu>n i8c|H. On raconte qu'a|)rcs Kaclioda, le Mirdar rentrant à AssouAii, fort indisposé contre les Français, avisa dans la rue quelques enseignes françaises, celles de marchands grecs qui se servaient de notre langue dans leurs rapports avec les étrangers. Or AssouAn fait partie de la zone militaire où le chef do Tarméc a pleins pouvoirs ; il ordonna que ces enseignes disparussent immédiatement et on les supprima. Dans cette région éloignée, nous n'avons rencontré lors de notre passage qu'une seule inscription française : gravée sur les pierres d'un temple antique dans Pîle de Philae. elle est conçue en ces termes :
<i L'an VI de. la République, le 1 3 messidor, une armée française commandée par Bonaparte est descendue à Alexandrie. L'armée ayant mis vingt jours après les Mameluks en fuite aux Pyramides, Desaix, commandant la première division, les a poursuivis au delà des cataractes où il est arrivé le i3 ventôse de Tan VIL »
C'est ainsi qu'à Tentrée de la Nubie, le fran- (jais est menacé de passer au rang de curiosité historique ; dans le reste de l'Egypte, on n'a pas pu le proscrire comme à AssouAn, mais on travaille, par les moyens exposes plus haut, à lui faire perdre son privilège.
Nous avons beaucoup h nous plaindre de Tadministralion scolaire anglaise, mais nos griefs ne doivent pas nous faire oublier que renseignement et Tusage de noire langue ne lui porlaient guère ombrage avant les événements de 1898. Si nous risquons de perdre un des avantages les plus certains que nous ayions conquis en Egypte, un de ceux qui devraient être le plus chers à une nation intellectuelle plutôt que commerçante, exportatrice de littérature, d'idées, de pédagogie comme la France, notre « politique des coups d'épingle » en est bien un peu responsable. Mais comment aurait-elle était possible sans l'ignorance du public français ?
LES FONCTIONNAlIiES EGYPTIENS ET LEUR OIMNION
L'Ég\'ple n*a point de Parlement, car on ne saurait prendre au sérieux les instiluUons représentatives créées par la loi du i^^'mai i883 et comprenant un Conseil législatif, une Assemblée générale et des (-onseils provinciaux. Les deux premiers siègent au Caire auprès du khédive et leurs membres reçoivent des indemnités. Le Conseil législatif se compose de trente membres dont quatorze sont nommés par le khédive, le reste choisi par les Conseils provinciaux et les villes. On doit le réunir tous les mois une fois pour examiner les projets de lois et de budget, mais comme il ne possède pas le droit d'ini-
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lialivc cl que le gouveriiemenl n'est pas lenii de suivre ses avis, sou action resté sans importance. Ï/Ass(»iulil6e générale comprend les trente membres du (lonseil législatif, les six ministres du khédive et quarante-six autres membres élus au suffrage censitaire ; son consentement est nécessaire en principe pour l'établissement de tout impôt nouveau, mais on n'est tenu de la convoquer (|u'une lois tous les deux ans. Dans de pareilles conditions il n'y a point de carrière politique pour les Égyptiens instruits à Feuropéenne qui tous, nous Tavons dit, se tournent vers les professions intellectuelles.
Ils se font donc avocats, métier recherché où l'on s(* heurte à la concurrence européenne, publicisles, mais on édile peu de journaux et délivres en Egypte; enfin les plus travailleurs ou les mieux protégés se jettent vers les fonctions publiques. Dans l'administration, ils peuvent, en s'élevant au-dessus de la foule des scribes inférieurs, devenir sous-préfets, puis préfets [moudir) de Tune des quatorze provinces, ou gouverneurs [mohafez) de Tun des six mohafzas parmi lesquels on compte les deux grandes villes. Le Caire et Alexandrie.
MÉTiN. — Kgypte. 1*2
Le Service des conlribulions, des travaux publics. ii«» >anté. donl les chefs en chaque province funniMit un bureau [diouan) présidé par le motidir. oiïrent «les carrières un peu moins avantageuses.
La justice n'étant rendue autrefois que par les cours islamiques des cadi^ et les tribunaux mixtes ' I . Dans les années 1884-89 on a civé, sans toucher â ces deux institutions, une organisation judiciaire indigène qui comprend aujourd'hui quarante-cinq tribunaux avec un juge unique, sur le modèle anglais, dont la compétence s'étend au civil jusqu'à 100 L. E. et au criminel jusqu'à ramemle et à trois années de prison, sept tribunaux centraux organisés à la française avec des chambres composées chacune de trois juges et un parquet dirigé par un procureur général, enfin une Cour d'appel (ou plutôt de cassation) au Caire. Los Européens ont un certain nombre de places dans ces tribunaux ; mais, d'autre part, des sièges sont réservés aux magistrats indigènes dans les tribunaux mixtes.
Les Egyptiens qui occupent ces diverses fonc-
ti) Pages 56 cl 85-86.
lions reprcsontenl ia classe la plus instruite et la plus moderne, celle qui est apte à se former une opinion sur le régime actuel ; ils sont menacés dans leur pouvoir et: dans leur dignité par la méthode anglaise qui consiste, ici comme dans rinde, à maintenir Tarmée des fonctionnaires indigènes sous les ordres d'un état-major exclusivement britannique : double raison pour que leur avis soit des plus intéressants à recueillir.
Nous allons visiter le moudir d'une province. Il habite au bord du Nil, sous les palmiers, une belle maison à terrasse, crépie de rose ; sa dahabieh amarrée au quai sert à loger les Européens auxquels il offre Thospitalilé. Le moarf/r parle un excellent fran<;ais ; il ne sait pas l'anglais, mais il le fait apprendre à son fils qui vient de quitter la section française de Técole Taoufikieh : « Connaissez-vous, nous dit-il, le livre de M. Demolins : A quoi tient la supériorité des Anglo- Saxons? On m'a conseillé de le lire, je Tai fait, et, j'ai été si parfaitement convaincu que je voulais envoyer mon fils dans l'institution louée par l'auteur. Je m'en suis ouvert à un administrateur
l^i l.\ Tli\N>HMt\IA1lON liK L Ma'rTK
«iiiL'KiK «|iii 111:1 il«Vl;iré qii^ colle iiistiliition ne <^«T»il |ia< 11)1111 iitTairr. et i|iii iir«i il<*signé un «•fi||i*iri* iiù j'iii mis mon fils : ronfiiiil <*st un |)cu mou. il iw <•• phiil guère aux rxerrirrs |>liysiques •1rs jrum*^ Anirlai>. mais je veux qu'il prenne riialiitnclf* dr l'acliviti*. i/éiluralion anglosaxonne srra lionnr aussi pour mes tilles, dans la liniit«* «»ù le;» imeurs |iermelU*nl <lc les en faire |*r«)tllt*r. A «'0 sujet, j'aitf^nils une insliiulriee aiiirlni^** dont on m'n «lit le plus «rrand bien cl que je irîinlrnii à la maison. •
Pi'mlani la lonversalion. on a atlelé le landau ; le moudir nous otVre d*v prendre plaee avec lui: nou^ acreplons. et sous Teseorte de deux gendarmes a cheval nous arrivons devant un grand rililir»' iMTupt* |»ar les casernes, les |)risons, les bureaux: à notre entrée, le [lostc .sort cl rend les honneurs. La porte est encombrée par une cohue de femmes et d'enfants; c'est le jour de la visite, c'est aussi le jour du tirage au sort. L'affluence vient des familles qui accompagnent le pcre pour savoir s'il pnMidra un bon ou un mauvais numéro, car la plupart des fellah sont mariés et ont des enfants avant l'âge de la conscription. Ces mal-
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heureux ne traduisenl jçiière au dehors r;inp:oisse (|iii les élreiul ; serrés eoiilre U\ niiiniille, enlasscs sous \i\ voùle de Tenlréc, ils .ilteiident sans grand bruit l'arrivée de Toffieier ani^lais qui doit présider au tiraj^c.
x\ous faisons le tour de la prison ; les hommes y vivent en ii^roupe dans des salles nues, aux murs blanchis, bien éclairées el propres ; chacun a pour dormir le mastaha ou cube de terre recouvert <rune nalle qui sert partout de lit au fellah. Les babils sont fournis par les familles ou gagnés par le travail que l'administration anglaise a rendu obligatoire ; les prisonniers font des meubles incrustés, des nattes de palmes, des tissus à la main pour le compte d'un entrepreneur; les moins habiles sont conduits au dehors, jambes entravées, pour travailler aux routes ou aux canaux sous la surveillance des gendarmes. Personne ne les regarde avec malveillance et eux-mômes n'ont pas Tair de s'estimer moins que s'ils étaient libres.
Au momentoiinous repassons devant le poste, une parade d exécution se prépare ; un soldat égyptien va recevoir trente coups de fouet avec
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le rhal à neuf queue» du modèle officiel, î^pprouvé par lautorit^^ militaire anglaise. .\ous n'assistons pas à lexéculion et, d*aillcurs, noire guide est pressé de rentrer; c'est vendredi, le jour saint des musulmans, et voici l'heure de la prière où il n'est pas convenable que le gouverneur se promène en compagnie d'un infidèle.
A la moudirieh nous nous trouvons en présence de fonctionnaires locaux qui parlent français. On sert un de ces repasdes riches Egyptiens où s'unissent Texcellence de la cuisine française, la perfection du service anglais et la magnificence des livrées orientales. La conversation est assez vive entre notre hôte et nous, mais les autres convives parlent seulement quand on leur adresse la parole et leurs réponses trahissent un respect embarrassant. La sieste vient après le déjeuner, puis, vers la chute dujour, nous partons à baudets, escortés de gendarmes à cheval, pour visiter des hypogées et grimper par les sentiers de la falaise jusqu'au bord du désert. Le retour se fait en pleine nuit, par les rues tortueuses où nous précède un cavalier qui pousse les cris d'usage pour faire ranger les passants : «Gare à tes pieds ! Attention, ô
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femme! » Acosavortisseinenfs, les p^ninins accourent pour voir qui chev.auche, les piélons se rangent sous les portes voûtées et les cavaliers, en signe de respect, descendent de leurs montures. Quelques jours plus lard, un fonctionnaire égyptien nous conduit dWssouAn î^ la première c.daraclc et h Tîle de Philaî. Nous partons à travers les mamc^lons pelés qui dominent le Nil ; des restes de fortifications, des traces de routes rappellent le lemps où les Anglais, abandonnant le Soudan au Malidi, établirent ici leurs lignes de résistance." Ils ont fait construire et creuser un peu parfont, dit notre compagnon, parce qu'il n'est pas bon que le soldat égyptien reste oisif dans ses cantonnements. » Aujourd'hui, Omdourman vient d'(Mre repris, les anciennes positions sont abandonnées et la vie ne s'y montre que par accident. Voici, au bord du sentier, près d'un tombeau dégradé, une grosse jarre pleine d*eau où se désaltèrent les passants ; un pieux fondateur a chargé un de ses héritiers du soin de la remplir (i). Dans un creux, c'est un abattoir en plein
(i) En Tunisie, rapporte M. Paul Lcrov-Baulicu, « on me montra un puits au milieu d'une solitude et Ton me dit : une
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air. f*nvalii |»ar <l(»s vautours qui se dispul^nlJcs enlraille< «los animaux. O rocluT noirci csl la pierre ile-i veuves, où celles (jui sont volées viennent allumer un feu. en faisant des prières : si Foraison est exaucée, une llamme secrète s'allaclie au voleur et le consume jusqu'au moment où il se résout à restituer ce qu'il a pris.
Plus loin, on ne voit plus que rochers de granit : dans une ancienne carrière pharaonique, des jiiei res. taillées en obélisques sur trois côtés, attendent depuis trois mille ans les derniers coups qui les détacheront de la masse.
Enfin, on débouche du désert dans Timmense fourmilière des travaux commencés pour construire le grand barrage de la cataracte. Les ouvriers fellah et nubiens ont aftlué dans ces solitudes et les ont couvertes de villages où chaque maison est un petit cube de limon. Nous suivons une rue et les enfants se précipitent comme partout vers les l'.uropéens en criant: « Backchich.
princesse aral>c p.is>a jndi^ par là, elle y poulTril de la soif: renltve rhez elle, elle donna des fonds pour que ceux qui viendraient à pa->er dans le môme endroit n'éprouvent pa? le même tourment. >• {Revue des Deux Mondes^ 1 3 août ivy<.
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hackchich ! »» Ils \\o\\\ pas rrmnr(|iM* (Tahord la présonrcdrsaulorilrs: (l<'S(|u'ils l(\s a|»oiroivenl, ilsdélalenL mais sur TonlrcMlo nohocoinpagnon le bey, \\\\ polit tijarcon est happe par les gon- (larinos : *> Où soni los parenis, lui doniandc le bey? » — u .le 11011 ai plus. » — « Alors le gendarme va le garder et nous tV.lèverons à la caserne ! »
L'efTel qu'on eliercliail est produit, Tenfant épouvanU* appelle à cris perçants son père et sa mère qui apparaissent derrière un mur de boue sans oser montrer autre chose que leur l(>te. « Approchez ! » ordonne le bey et avec beaucoup de calme et de gravité, il leur fait une longue semonce devant la foule des curieux. Voici le sens de ses paroles tel qu'il nous Ta traduit sur demande, et non sans quelque hésitation : « Estce que les riches musulmans ont jamais refusé Taumône a des pauvres de leur religion ? Non! Alors pourquoi demander la charité à des chrétiens qui ne vous la doivent pas ; voulez-vous leur donner à penser que les croyants sont des paresseux et des mendiants? » Si la leçon ne sert à rien, du moins l'aventure nous donne-t-elle le
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[ilrti-»ir ilViilr^nilm iiii ronrlioiin.iiro moderne parler roiiinK* (hiniun i\\ Mncliid.
<le nV<l piis la «loriiiiTe fois dans celle journrt- i|iir* Ion cvo<]ucra tievant nous TOricnl Iradilionnri. Pour revenir, nous moulons, à Philaî, dans une barque enlevée par douze rameurs nubiens, bruns, musclés, presque nus, portant au cou des amulettes. Ils prennent le fil de l'eau, font glisser la barque devant les colonnades de l'île, évitent les têtes de granit arrondies par le fleuve et se lancent dans les rapides qui forment la cataracte. Le rets, accroupi h rarriere, gouverne à l'aide de repères qu'il prend sur l'une ou l'autre rive ; en quelques zigzags, nous franchissons les tourbillons et, sur l'eau devenue calme, nous croisons de jeunes Nubiens qui traversent le fleuve, allongés sur. un tronc d'arbre et se dirigeant avec leurs pieds. L'allure de la barque est plus lente, les mouvements des rameurs plus aisés et, pourleur donner le rythme, le r^/s improvise sur des airs indigènes des chansons de circonstance dont les autres répètent le refrain. Certaines ont une saveur locale, celle-ci par exemple : « Le pacha m'a invité dans la /o-
ra/ïrfr/ (la caiilinc italienne) et nous avons eu bien du plaisir, car il y avait des sucreries sur la table el un cliandelier d'argent entre nous deux. » D'autres célèbrent avec quelques détails originaux les sentiments que traduisent les chants populaires de tous les pays. « Je dois partir demain matin avec le bey : montre-moi les bracelets de les chevilles... » ou encore: « Une jolie lille bichari m'a appelé à Tombre, elle m'a dit : allons dans le désert parmi les botes sauvages, nous y serons mieux que parmi les hommes. Ses cheveux étaient comme le faubert d'un bateau de nacre. »
Malgré le décor oriental, Tinfluence de l'Europe contemporaine est sensible. Le bey porte un complet khaki d'Angleterre ; il a été élevé en France sous le second Empire, il parle admirablement le français étranglais, il raisonne sur les aflfaires d'Egyple et les nôtres avec compétence et non sans esprit. Une réponse qu'il fit à M. Loyson mérite d'êlre rapportée. Le prédicateur avait exposé devant un public égj^ptien son intention de concilier la religion chrétienne et Tislam et de les faire marcher parallèlement « comme les rails
l»c< I.A TRANSFOnM \TION DK I. Kr.YPTK
iluni' voie fiTivi» ►». « Mon p^re, rr|>li(|iia le hey, iKMi'i nvon-* iri qiialro sortes inusiilmniies qui ne «lifTtTont ijne par In m:inière de se hiver In lôle on de dire l«i prière el par cpiehpies antres détails minimes et dont les adhérents discutent mais ne se battent pas entre eux. Chez vous, au contraire, les religions s'excluent l'une l'autre et menacent les nations de la guerre civile. Commencez donc par faire l'apaisement en Occident et vous viendrez ensuite nous proposer un acconl. »
i'.os fonctionnaires à l'esprit cultivé se voient réduits par les Anglais à des rôles inférieurs ; ils en sont d'autant plus blessés, qu'ils ont connu le temps de la prépondérance française où les indigènes instruits arrivaient aux plus hauts emplois. Il> déplorent la ruine de ravancement pour eux et leurs compatriotes, el ils disent volontiers : •« Nous adorons la France, » ce qui signifie : < Xous sommes mécontents du régime anglais. • Dans la crise cb» Fachoda. ils espéraient la guerre.- Les Français ne voient donc pas, nous disait un officier, qu'ils seront dévorés par ces rongeurs, s'ils ne les arrêtent pas. Aujourd'hui, les rats tirent la nappe avec leurs dents, demain il
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leur faiulni lo dîner! » Un autre s'écriail, quand le maintien de la |iaix fui assuré : <« Alors, les Anglais n\>nl quïiinollre la main surtout et vous ncdirez jamais rien 1 » Au fond, ils voyaient avant tout, dans le conllit, les chances que pouvaitavoir leur pays de redevenir indépendant. « Le commandant Marchand nous a rendu un grand service, disait un personnage important, parce qu'il a obligé l'Angleterre à mettre en avant lesdroits de riigypte pour réclamer Fachoda. » Comme la France a refusé de débarquer en môme temps (jue rAnglelerre en i88r^, comme elle ne revendic|ue pas le condoniinium, mais s'est mise à invoquer le droit des gens contre Toccupation anglaise, il est naturel que les Égyptiens capables de comprendre la situation aient, en 1898, parlé de notre pays en termes favorables ; mais, sous les fleurs de rhétorique, on découvrait toujours une opinion qui pourrait se résumer dans la formule : a L'Egypte aux Égyptiens ! »
Pour caractériser cet état d'esprit, le mot qui convient n'est point patriotisme, mais panislamisme. Les Égyptiens instruits ont pour le khédive rattachement le plussincère, mais, au-dessus
«le lui. ils coiisiilcTenl comme leur chef suprême et vénéré le (Commandeur des Croyants, le sultan de Constantinople. Ils admirent les Turcs jusque dans leurs défaites. « J'ai vu leurs soldats à Plevna. raconte un colonel; rinfanterie reçut Tordre de charger, elle se forma en colonnes d'attaque, les hommes plièrent leur tarbouch et le mirent dans leur poche, pour ne pas le perdre, car ils n'en avaient pas de rechange et tous s'élancèrent en criant : Gloire au Padichah ! Ah ! si nous avions eu de pareils soldats ! »
Les victoires du sultan sur les Grecs ontenlhousiasmé les musulmans d^Égypte. Chez un lieutenant qui tient garnison dans une ville éloignée, nous voyons des chromolithographies fabriquées à Berlin et représentant les batailles de la dernière guerre turco-grecque ; destinées à la Grèce, pourvues de légendes grecques, importées en Egypte par le Grec du bakkal^ ces images représentaient toujours les soldats du roi Georges dans une attitude héroïque, mais le lieutenant n'y prenait pas garde. « Voyez, Monsieur, nous dit-il, en saluant militairement, ce sont les victoires de Sa Hautesse le Sultan. » On pensait en Fécou-
lant à la fureur qui saisit Mohammed-Ali lorsqu'un diplomate européen lui demanda s'il voulait fonder un empire indépendant, lui (|ui faisait la guerre au sultan depuis plusieurs années.
« Vous êtes étranger, s'écria le pacha, et vous ignorez la façon de penser d'un musulman ! Mais qui donne à votre gouvernement le droit de m*insultcrdans ma maison? Savez-vous quel résultai aurait pour moi le démembrement de FEmpire ?
Tout musulman s'écarterait de moi avec horreur, mon-fils tout le premier... Le sultan est un fou, mais c'est Dieu qui nous Ta donné pour nos péchés. »
Les musulmans les plus humbles de l'Egypte ont un vague sentiment de la solidarité qui unit tous les membres de l'islam : les Européens de rang inférieur qui vivent en contact permanent avec le peuple affirment qu'au départ des Anglais pour le Soudan, ils entendaient dire partout : « De ces infidèles, pas un ne reviendra. »
Lorsque le sirdar, après la prise d'Omdourman, viola publiquement la sépulture du Madhi, c'était pour donner à des âmes simples la preuve matérielle qu'un prophète musulman
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ne fait pas «le miraelos contre un f»^énéral anu:lais.
Si le sentiment panishimiqueesl «général, Topposition raisonnée ne peut jjuèrc venir tpie de classe supérieure des musulmans : les fellah, lout en croyant que leur religion estia seule vraie, sont jusqu a présent résignés à n'importe quelle domination : seuls les fonctionnaires réduits par les Anglais à un rôle et à des traitements inférieurs ont des sujets positifs de mécontentement. Dans cette dernière classe mc^me, une habile sélection peut écarter les indépendants et récompenser les dociles, une éducation appropriée peut assouplir les caractères. Chez les nouveaux fonctioimaires, on rencontre assez souvent le timide qui ose à peine se rappeler le français, qui ne répond pas aux questions embarrassantes et dont le thème ordinaire est le suivant: « Ici, on ne fait pas de politique, on s'occupe uniquement des récoltes. »
C est pourtant un jeune fonctionnaire élevé en Grande-Bretagne qui nous a donné l'expression la plus forte de ce qu'on pourrait appeler le nationalisme égyptien. «« On a traité l'Egypte comme la Chine, disait-il, mais j'espère bien
que nous allons prendre rang comme le Japon ! (/ hope wc arc coming lo Ihc front as Japan did,) » Il ne rélléchissait pas que le Japon s'est transformé tout seul en pleine indépendance et que rÉgyple, sous la domination anglaise, n'a aucune liberté d allure. Pour qu'une opposition indigène prît quelque influence en Kgypte, il faudrait qu'elle fût appuyée par Topinion libérale en Angleterre; mais le libéralisme anglais est bien affaibli. Il faudrait donc que l'Europe consentît à réclamer pour TÉgypte le retour au droit ou à la tradition. Si TEurope persiste dans son indifférence, TÉgypte se trouvera fort exposée à devenir ce qu'elle n'est pas encore formellement, une possession ou un protectorat anglais.
MÉTiN. — Éçryple. i3
TROISIEME PARTIE Culture et Industrie
L'œuvre la plus considérable que les modernes aient entreprise en Egypte est rétablissement de l'irrigation méthodique (i).
Autrefois, on laissait faire le Nil qui se gonfle
i .1. Baroi> Trançai-s au service égyptien), L'Irrigation en É'jyplf. I\«ri>, iS<S. — \V. Willcocks (Anglais au service ccyptieni. Eyyplian Irrifjalion^ '2* éd., Londres, i8t)<). — Officiai Report on Perenniat Irrigation and Flood Protection for Egypl. Le <^aire. iSJ»^. — The Nite Réservoir , Dam at AsmAn an</ .4/*/er. Londres. 1901. — J. Brumiks. U irrigation dans la péninsule ibérique et l'Afrique du Nord, Pans, 1902, ^bihlioeraphie,).
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Cil été de la fonic dos ncÎMs ahvssinos, dos pluies équîdoriidos ol se mcl en crue de juin à scptcmbn* : il se répandait d'un bord à Tautre de la vallée ri rentrait lentement dans son lit entre octobre et <léecinhre, laissant sur les champs un limon qui les fécondait et dans la terre une humidité qui devait suffire jusqu'à la prochaine inondation.
« Salut ô Nil, dit un cantique du temps des Pharaons, loi qui viens en paix pour donner la vie à ri^fi^yple. Tu abreuves la terre (mi tout lieu, seigneur d(»s poissons, créateur du blé, producteur de l'orge. »
La crue du Nil pour l'Kgypte est comme la mousson pour Tlnde; sans elle, pas d'eau, pas (le récoltes, la famine; si elle tarde, si elle est insuffisante, les plantes ne germent pas à temps ou sèchent sur pied. Mais qu'elle vienne à point et les cultivateurs peuvent compter sur une bonne récolte ; ils n'ont pas à craindre la grêle, et les gelées ne se font sentir que dans une partie de la vallée et par exception. Le seul danger est la sécheresse qui devient extrême en juin (i). Le (i) Pour le climat, pages 28-26.
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Nil f>t iili>rs iv«|uii ;\ la mollir <!(* sa largeur orclinairr: nmis v«ts la tin du mois, rinoixlation est aimoiir.-.- si loiit va l»icn. Kilo mot six semaines à >o |ini|inL^or tjrpuis la zone Iropicalc jusqu'aux houehes «lu lleuve. D'alionl arrive le Nil veii, coloré par les «léhris des plantes aquatiques qui se sont emparées du lit du fleuve dans les plaines soudaniennes au cours de rété et que le premier flot balaye: il coule plusieurs jours, pendant lesquels loau n'esl pas bonne. Puis le fleuve apparaît sous la couleur du limon ferlilc qu'il a arraché aux montagnes volcaniques d'Abyssinie ; j
c'est le Xil rouge (|ui gardera sa teinte jusqu'à la lin de l'inondation. On attend avec impatience le moment où les colonnes graduées des nilomèlres indiquent que la crue atteint une hauteur suffisante: il faut que l^^au s'élève à à 4 m. 70 au moins au-dessus de Tétiage à Roda, près du Caire, mais dans les bonnes années le niveau monte de 7 m. 5o à ce nilomètre, de 11 m. 70 à Louqsor, de 10 mètres à AssouAn.
On donne enfin l'ordre d'ouvrir les digues et la brèche se fait en cérémonie au milieu d'un immense concours de peuple. En 1798, Bona-
parle pirsidn, entoure de son élal-major, à Touverlure de la digue du Caire ri jeta des pièces d'or au |u*emier bateau (|ui |>assa avec Teau dans Tintérieur des l(*vées.
AujounUiui on substitue à Pinondatiou naturelle l'irrigation méthodique. Entre les deux, la transition est faite par le système usité dans la plus grande partie de la llaute-Égypte où des levées divisent, d'amont en aval, le sol cultivable en grands bassins réunis au Nil et communiquant les uns avec les autres par des canaux temporaires. Les fossés sont curés et remis en état chaque année deux mois avant la crue par une multitude d'ouvriers fellah qu'on voit travailler en fourmilières, vôtus d'une chemi.se bleue, ou à demi-nus sous une sorte de pagne, les uns enlevant Talluvion légère à coups de bêche, les autres la transportant dans des couffins de palmes. 11 faut que le travail soit fini à temps, sans quoi Tinondation ne produirait pas tous ses effets. L'eau bienfaisante, chargée de limon rouge, passe par les brèches, noie les terres basses, couvre le pied des palmiers, entoure, comme un lac immense, les
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muraill«'> inassivrsdesmonumcnisanliqucs. Les villairt-s ijt- |ii>«'- ;ul\ iiiiiisons cuIm(|uc8 rinrrgeiil .Ntiii< Itiii - lniMinrU •!♦• |i:ilinirrs. mais on lie pcul \r^ i<lionl»r «|u\ii ;i<)>siuil IVaii ; les Kuroprens ou I«> I ir!i«s imliirriifs y eiilreiil à cheval ou sur le dos d un ffllali. les gens du commun harboUenl. tirant derrière eux un î\ne rétif ou un chameau entêté que d'autres frappent à coups de trique, les paysannes se retroussent infiniment plus haut que la décence ne le permettrait chez nous, mais n'oulilient pas de cacher leur ligure sous h* vuile. Plus loin du Nil, sur les terres hautes, voisines des deux falaises, Teau envoyée par les canaux e:^t élevée dans les poisdes sakiehs, roues de bois mues par des buffles, dans les seaux des chndoufs maniés à bras et parfois superposés en deux ou trois étages; elle est distribuée par un réseau de ruisselets boueux, courant ♦Mitre des bourrelets de limon (|ue le fellah ouvre ou ferme d'un coup de pied. Ainsi la crue remplit lentement et l'un après Fautre les divers bys>ins de la vallée qui se succèdent d'amont en aval : elle met plusieurs semaines a descendre jusqu'au Caire, car la pente d'Assouûn à la capi-
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laïc n'csl que de 91 mèlrcs, soit 1 1 cciiliinèlres par kilomètre.
Dans le iJella, le système des bassins a fait plaee à la véritalile irrigation mélhodique, caraelérisée par la suppression de Tinondaticm, la créalion de réservoirs qui retiennent les eaux de crue et rétablissement de canaux permanents qui les distribuent régulièrement aux terres pendant toute Tannée. On a voulu, par là, s'efforcer d'augmenter la superficie qui est arrosée sans jamais ôtre submeTgée et de diminuer celle qui reste improductive pendant les quatre mois d*inondation. Ainsi on gagne le temps de faire une rapide récolte de maïs, de légumes et de bercim (trèfle), juste de quoi nourrir le fellah et son bétail; le reste de Tannée, comprenant deux saisons, hiver et été, qui peuvent donner deux récoltes, est soit pour les céréales, soit pour le coton et la caime à sucre, cultures les plus profitables au Trésor public et aux capitaux européens. Les deux plantes industrielles qu on vient de citer demandent huit à neuf mois pour mûrir, elles sont sur pied au moment de la crue ; il faut donc préserver de Tinondation les terrains qu'on leur
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a consacrés. Elles onl besoin d'un arrosage sysh-uialique, parcimonieux pour le colon, par moments lrê?> al»on<lant pour la canne. I.eurculture impose donc l'irrigalion mélhodique, pour Laquelle on a créé réservoirs el canaux dans le Delta el. plus récemmenl, dans la Ilaule-Égyple.
Si le lac ou plulôl le réservoir Mœris a exislé lel qu'IIérodole le décrit, il aurait relcnudans la dépression du Fayoum, derrière des digues et un barrage aujourd'bui disparus, une grande partie des eaux de crue pour les distribuer aux terres du Delta. Cet immense travail, exécuté 2.000 ans avant notre ère. serait tombé en ruines faute d'entretien, à une époque encore indéterminée.
Pour trouver des œuvres de cette taille, il faut aller jusqu'au dix-neuvième siècle où Ton arepris et élargi la conception des souverains de la XII*- dynastie.
L'initiative des travaux actuels vint des ingénieurs français, appelés par Mohammed-Ali, le fondateur de TÉgypte moderne. Pour irriguer la Basse-Kgypte, la meilleure partie du pays, Mougel commença en iS.'iy un immense barrage qui devait retenir l'eau du Nil à la naissance du
Delta ; les Inivaux durèrent dix ans cl coulèrent beaucoup plus cher qu*oii ne l'avail prévu parce que les fondalions furcnl difiicilcs à établir dans la terre meuble. Mohammed abandonna rœuvre, Saîd et Isinaïl la reprirent, enfin le barnige fut achevé de iSHOà 1890 par des ingénieurs anglais qui y dépensèrent 12 millions de francs ; il élève le niveau du Nil de 1 mètre seulement et, par conséquent, ne donne pas tous les résultats qu*oii espérait.
Dans la Haute-Égj-pte, Ismail fît creuser, il y a trente années, des canaux destinés à fournir, en toute saison, Teau nécessaire aux plantations de cannes établies sur ses domaines ; mais il n*avait pas construit de barrages destinés à retenir Teau du fleuve, il se bornait à prendre la part qui lui convenait sans s'occuper de savoir si ce qu*il laissait dans le lit suffirait ù ses sujets.
Depuis Toccupation britannique, le service des eaux a passé entre les mains d*ingénieurs anglais qui ont une autorité discrétionnaire et sont indépendants des autres administrations. Leur principe est celui de Moliammed-Ali, mais ils ne se bornent pas à reprendre les anciens
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plans, il> 1rs lran>(iirurent à force de capitaux et damlacc. Ils vioimeiil tic jcler un immense barras;*', loni: «1<î •< kilomelres, entre les rociiers qui «'-Iranglrnl le Nil. <mi amonl ilAssou^in, à la première calaraele. Cette digue est en granit fonijr sur le granil ; elle a 3<) m. de large à la lia?>e, 7 au sommel, et ai m. 5o de haut; au moment le plus fort de la crue, elle maintiendra le niveau du fleuve à une vingtaine de mètres au des>us de rêliage. iSo vannes permettent le réirlage et la distribution de Teau ; une écluse à einif portes, praticjuée sur l'un des côtés, donne passage à la navigation. La construction a duré un peu plus de (|uatre ans et la dépense s'est élevée à loo millions de francs.
Nous avons vu le commencement des travaux en novembre 1898: on y comptait déjà plusieurs milliers d'ouvriers. Les ouvrages grossiers étaient faits par des fellah payés o fr. 76 par jour ; l'extraction, la taille du granit était confiée à des Italiens qui recevaient 3 à 5 francs ; tout un monde de contremaîtres et d'ingénieurs parlaient toutes les langues de l'Europe, l'anglais dominant; un village de terre et de bois, des
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caiiliiies, un rcslnuraiil ilulicii et ^rcc oii nous fîmes un rxr(»ll(Mil déjeuner, couvraieiil hi [ilaiiie enlre la rivirre el la li^nc forivi; qui a son lerininus à la première calaracle.
Pour compléler l'œuvre d'Assouiln, les ingénieurs anglais conslruisenl un barrage de Gr>o nièlresdc longà la hauteur dWssioul, entre la première ealaracle et Touvragc eoiumeneé par Mougel. Par les travaux d'AssouAn et d'Assioul, on conipt(* ret<*nir |)lus d(; i milliard de mètres eubes d'eau ^i.oOô.ooo.ooo d'après les dernières eslimalions).
L'immense digue d'AssouAn a été inaugurée solennell(»m(Mil le lo décembre 190:^, en présence du duc de Connaught, frère du roi Edouard \'II. Son office va commencer avec la crue de i<jo3. Iilb^ retiendra les eaux à un niveau si élevé, (|ue les merveilleux temples de l'île de IMiihe resteront à demi-noyés pendant cinq ou six mois de l'année : les protestations des archéologues n'ont réussi qu'à obtenir quelques travaux de consolidation. On s'empresse «n ce moment de recueillir toutes les inscriptions des parties inférieures avant qu'elles soient submer-
•3»4 LA THANSFORM ATION DE L KGYPTK
grcs. Ln soirnrf* o[ Tari n'onl non i\ voir avec rciilrf|M-isr : |»oiirtanl les ingénieurs avairnl aci:#*|»t«\ ;irr qu'on rapporle, crexaminor un projol de «ItVoralion. prrsenlé par une Américaine qui voulait iourunner l'ouvrage d'un bas-relief en slyle |)liaraonique où le khédive Abbas-Hilmi, cùl distribué la fécondité aux douze provinces de rÊgypte antique. On a rejeté la proposition comme trop coûteuse.
L'œuvre des ingénieurs anglais est un placement, et voici ses deux principaux objets d'après lord Alfred Milner {England in Egypl).
I ■ Augmenter la superficie cultivable aux dépens du désert.
:i" F^eniplacer dans la Haute-Égyple le syslênie des bassins submergés par celui des canaux permanenis d'irrigation, qui permettront de développer les cultures rémunératrices comme celle de la canne.
On compte que les terres conquises sur le désert s'étendront sur i million et demi de feddans 1 / : elles a|»[)artiendront à l'État et seront
1 Le feddan = V-' «•''*''^- un peu plu» que Tarre d'Angleterre = ^Oares. VV ■
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par lui vcihIu(*s aux paiiioiilicrs. Ouanl à celles qui élaienl d<\jà en ( ullurc, elles i)aieronl le supplénjeul (rirrigalion par une autçnienlalion d'impôls. On veul donc enrichir TKgypte pour enrichir le lise, et on espère que lirrigalion rapportera plus que les travaux n'auront coûte, comme celle de Tlnde qui rend 3 à 12 p. 100 du capital engagé dans les régions où les ouvrages sont achevés el en bon étal. En Egypte, le plan britannique est près d'être réalisé, et peut-ôtrc le moment approchc-t-il où s'accomplira le rêve de lord Milner, où ftas une seule youlle du Nil ne se perdra dans la mer^ mais où toutes jusqu'à la dernière, disparaîtront dans le limon d'Egypte en v laissanl la fécondité.
1^ L.% TRANSFUBMATION DK L KGYPTE
niuraill«'> inassiv<*s des monumenis antiques. Les villaL'«*s d«- |ii>r auA maisons cuhiques ôniergenl snii< Iriii - lHHh|iirl> •!«' palniiris. mais on ne peul lr> ahonltr «lutii [)a>sanl l'eau; les Kuroprens ou l»'s rirlirs imlii:riirs y enlienl à clieval ou sur le dos d un f«-llali. les gens du commun barboltonl. lirant derrière eux un i\nc rélif ou un chameau enlèlé que d'aulres frappent à coups de trique, les paysannes s(î relroussent infiniment plus haut que la décence ne le permettrait chez nous, mais nouhlienl pas <le cacher leur ligure sous la voile. Plus luin du Mil, sur les terres hautes, voisines des deux falaises, l'eau envoyée par les canaux e^t élevée dans les pois des .saA'/c//s, roues de bois mues par des buffles, dans les seaux des chndoafs maniés à bras el parfois superposés en deux ou trois étages; elle est distribuée par un réseau de ruisselets boueux, courant entre des bourrelets de limon que le fellah ouvre ou ferme dun coup de pied. Ainsi la crue remplit lentement et l'un après l'autre les divers bas>ins de la vallée qui se succèdent d'amont en aval: elle met plusieurs semaines à descendre jusqu'au Caire, car la pente d'Assouàn à la capi-
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talc n'est que de 91 mètres, soil 1 1 cenlimètres par kiloinèlre.
Dans le Délia, le système (I(*s bassins a fait place à la verilalile irrigation méthodique, caractérisée par la suppression de l'inondation, la création de réservoirs qui retiennent les eaux de crue et rétablissement de canaux permanents qui les distribuent régulièrement aux terres pendant toute l'année. On a voulu, par là, s'efforcer d'augmenter la superficie qui est arrosée sans jamais être submcî-gée et de diminuer celle qui reste improductive pendant les quatre mois d'inondation. Ainsi on gagne le temps de faire une rapide récolte de maïs, de légumes et de bercim (trèfle), juste de quoi nourrir le fellah et son bétail; le reste de Tannée, comprenant deux saisons, hiver et été, qui peuvent donner deux récoltes, est soit pour les céréales, soit pour le colon et la canne à sucre, cultures les plus profitables au Trésor public etaux capitaux européens. Les deux plantes industrielles qu'on vient de citer demandent huit à neuf mois pour mûrir, elles sont sur pied au moment de la crue ; il faut donc préserver de l'inondation les terrains qu'on leur
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a consacrés. Elles ont besoin d'un arrosage sysl«'-uîalit|uc, parcimonieux pour le colon, par moments 1res abondanl pour la canne. Leurculture impose donc l'irrigation méthodique, pour Laquelle on a créé réservoirs et canaux dans le Delta et, plus récemment, dans la Ilaute-Égypte.
Si le lac ou plutôt le réservoir Mœris a existe tel qu'tlérodote le décrit, il aurait retenu dans la dépression du Fayoum, derrière des digues et un barrage aujourd'hui disparus, une grande partie des eaux de crue pour les distribuer aux terres du Delta. Cet immense travail, exécuté 2.000 ans avant notre ère, serait tombé en ruines faute d'entretien, à une époque encore indéterminée.
Four trouver des œuvres de cette taille, il faut aller jusqu'au dix-neuvième siècle où Ton arepris et élargi la conception des souverains de la Xll- dynastie.
L'initiative des travaux actuels vint des ingénieurs français, appelés par Mohammed-Ali, le fondateur de TÉgypte moderne. Pour irriguer la Basse-Egypte, la meilleure partie du pays, Mougel commença en iS!{7 un immense barrage qui devait retenir l'eau du Xil à la naissance du
Delta ; les Inivaux durèrent dix nns et coûtèrent beaucoup plus cher qu'on ne Tavait prévu parce que les fondations furent difiiciles à éUibJir dans la terre meuble. Mohammed abandonna l'œuvre, Said et Ismaïl la reprirent, enfin le barrage fut achevé de i885à 1890 par des ingénieurs anglais qui y dépensèrent 12 millions de francs ; il élève le niveau du Nil de 1 mètre seulement et, par conséquent, ne donne pas tous les résultats qu'on espérait.
Dans la Haute-Egypte, Ismaïl fit creuser, il y a trente années, des canaux destinés à fournir, en toute saison, l'eau nécessaire aux plantations de cannes établies sur ses domaines ; mais il n'avait pas construit de barrages destinés à retenir Teau du lleuve, il se bornait à prendre la part qui lui convenait sans s'occuper de savoir si ce qu'il laissait dans le lit suffirait à ses sujets.
Depuis l'occupation britannique, le service des eaux a passé entre les mains d'ingénieurs anglais qui ont une autorité discrétionnaire et sont indépendants des autres administrations. Leur principe est celui de Mohammed-Ali, mais ils ne se bornent pas à reprendre les anciens
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plans, il> 1rs lnin>(iirurent à force de ca[)ilaux et dautljice. Ils viennent de jeter un immense barni*^r, loiii: de •> kilomèlres, entre les rociiers qui êlranglrnl le Nil. en amoul d'Assouiin, à la première calaracle. (ictte dif^ue est en granit fondr sur le jrranil ; elle a 3() m. de large à la lia?>e, 7 au sommet, et ai m. 5o de haut; au moment le plus fort de la crue, elle maintiendra le niveau du fleuve à une vingtaine de mètres au dessus de létiage. 180 vannes permettent le réî^lage et la distribution de Teau ; une écluse à cinq portes, praticjuée sur l'un des côtés, donne passage à la navigation. La construction a duré un peu plus de (|uatre ans et la dépense s'est élevée à 100 millions de francs.
Nous avons vu le commencement des travaux en novembre 1898: on y comptait déjà plusieurs milliers d'ouvriers. Les ouvrages grossiers étaient faits par des fellah payés o fr. 76 par jour ; l'extraction, la taille du granit était confiée à des Italiens qui recevaient 3 à 5 francs ; tout un monde de contremaîtres et d'ingénieurs parlaient toutes les langues de TEurope, l'anglais dominant; un village de terre et de bois, des
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cantines, un reslauranl ilalicn cl ^rcc où nous nm<\s un r\<ell(Mit ilcjcuncr, couvraicnl la plaine entre la rivière <4 la lif^nc fenve (|ui a son Icrniinus à la pn^inière calaracle.
Pour coniplcler l'œuvre dWssouàn, les ingénieurs anglais construisent un barrage de 65o inèlresde longà la hauteur dWssiout, entre la preniièrc cataracte et Touvrage commencé par Mougel. Par les travaux d'AssouAn et d'Assiout, on compte retenir plus de i milliard de mètres cubes deau (i.oGô.ooo.ooo d'après les dernières eslimalions).
L'immense digue d'AssouAn a été inaugurée soleimellement le lo décembre 190:^, en présence du duc de Connauglit, frère du roi Edouard \'H. Son oITicc va commencer avec la crue de njo3. Elle retiendra les eaux à un niveau si élevé, <|ue les mervfMlleux temples de l'île de IMiila^ resteront à demi-noyés pendant cinq ou six mois de Tannée : les protestations des archéologues n'ont réussi qu'à obtenir quelques travaux de consolidation. On s'empresse «n ce moment de recueillir toutes les inscriptions des parties inférieures avant qu'elles soient submcr-
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Ml r>l iilt>r.s iv'lnil n la inoilir dt' su largeur ordinairo: innis vrrs la lin du mois, rinondalion est annorirrr si (oui va l>ien. Elle mot six semaines à se propairor «lepuis la zone tropicale jusqu'aux liouches du fleuve. Dahord arrive le Nil verl, coloré par les «léhris des plantes aquatiques qui se sont emparées du lit du fleuve dans les plaines soudaniennes au cours de l'été et que le premier Hol balaye; il coule plusieurs jours, pendant lesquels leau n'esl pas bonne. Puis le fleuve apparaît sous la couleur du limon fcriilc qu'il a arraché aux montagnes volcaniques d'Abyssinie ; c'est le Nil rouge (jui gardera sa teinte jusqu'à !
la lin do l'inondation. On attend avec impatience le moment où les colonnes graduées des nilomètres indiquent que la crue atteint une hauteur suffisante: il faut que Trau s'élève à ,
à 4 m- 70 au moins au-dessus de Tétiage à Roda, près du Caire, mais dans les bonnes années le niveau monte de 7 m. 5o h ce nilomètre, de 11 m. 70 à Louqsor, de 10 mètres à AssouAn.
On donne enfin l'ordre d'ouvrir les digues et la brèche se fait en cérémonie au milieu d'un ,
immense concours de peuple. En 1798, Bona- /
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par lui vcih1u(»s ;uix parliculicrs. Ouaiil à celles qui élaienl déjà en eiillurc, elles paieront le supplénienl (riirigalioii par une auginenlation cllmpôls. Onveul donc enrichir rKgyplei>our enrichir le fisc, et on espère que l'irrigalion rapportera plus que les travaux n*auront coûté, comme celle de Tlnde qui rend 3 à 12 p. 100 du capital engagé dans les régions où les ouvrages sont achevés et en bon état. En Egypte, le plan britannique est près d*ôtre réalisé, et peut-être le moment approche-t-il où s'accomplira le rêve de lord Milner, où pas une seule yoiille du Nil ne se perdra dans la mer, mais où toutes jusqu'à la dernière, disparaîtront dans le limon d'Egypte en V laissanl la fécondité.
Trt\\SKoi;M.\TioN a<;ricolk. — r.IlKlHT «OMMl Nir.ATIONS
Pourvu qu'on lui <lonnoreau,hi IcrrocrKgyplc peul produire loul<î rannre, car elle no connnfl point de v«'Tilal»h» liiv«*r coniparahlc à celui qui chez nous suspend la vêij^clation [i). Les plantes >e sucrèdonl l'une à l'autre sans interruption, et Ion fail deux rrcollo. trois même dans les Icrres qui ne sont pas noyres pendant les quaire mois de crue.
r Publiant ions oflîrif»!!,^- : l^saai de stalislique agricole publit» pour i^x; **t pour iNSS, par Boinet-Bey aulour du Dictionnaire »iéoQraphique de V Egypte . Lo Caire. — Sotea on Egyptian Crops. Lv Caire. iN/i.
Nous nou- sommes servis «Jans ce chapitre el les suivants des statistiques commerciales indiquées dans TAvantpropos.
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Aprftsriiiolulal ion, c'est la saison dos culliiros appelées d'un mol assez impropre, cnllures d'hiver — hié, Irèlle, fèves — qui commc^ncenl dès que cesse la crue, vers-4e milieu d'octobre en Haute-K}i:ypk*, avec les premiers jours de novembre entre Assiout et le (-aire, à la fin de décembre dans le Delta. A peine l'eau s'est-elle retirée de la vallée, qu'on voit le limon disparaître sous la poussée des bourgeons, et qu'en deux ou I rois jours, grâce ù Peau et au soleil, les champs passent du jaune uniforme à toutes les nuances du vert. O. sont les promesses de la récolte qui se fera en février dans la Ilaute- Égyple, en mars dans la Moyenne, en avril dans le Delta, et qui était la plus riche de l'année avant l'introduction du coton et de la canne.
Viennent ensuite les cultures d'été qui durent d'avril aux mois de juillet et d'août, et qui fendent moins que les précédentes en céréales et légumes à cause de la sécheresse croissante. Le riz du Deltii inférieur et du Fayoum, la canne à sucre de la vallée, le coton de la Basse-Egypte (dans sa première croissance) sont semés au
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romm^nroniont Ho VrU\ mais irnrrivont à maturité t\u'i\ la fin *\o Tannco.
I.n saison inlt^rmôdiairo, (|ui va do juillet î\ octobre, correspond à la période de crue ; à celte époque, les terrains qui ne sont ni suhmerp^és ni plantés en riz. eoton ou cannes, peuvent, s'ils reçoivent assez d'eau par l'irrigation, fournir une troisième récolle. Alors, dans le Delta, le maïs arrive à maturité en soixante-dix jours, les lésrumessont produits en assez grande abondance.
>ur '^ millions fie feddans, TK^yple compte 0.70^4.123 feddans cultivés dont i.r:>::î2.ooo en blé, i.rï4r>.f?'40 en maïs, Sy^i.ooo en coton, fifi.ooo en cannes suivant les statistiques de l'année 1900.
LEjryptea de nombreux arbres fruitiers, dont les plus beaux sont les palmiers-dattiers qui donnent l'ombre à chaque village, et dont les fruits mûrissent au mois d'août ; il en existe 27 variétés. Les dattiers qui prospèrent « les pieds dans l'eau et la tête au soleil » deviennent de plus en plus nombreux à mesure qu'on avance dans le désert ou vers le Sud. On trouve, pour 100 feddans:
11 dattiers dans la province de Menoufieh, une des plus fertiles de la Basse-Egypte, 928 dans
TU.WSFORMATION AC.IUr.OI.K 200
celle (rAssoii;\n, 1.07/1 <^'^*ï>s l^-*^ dislricls dlsniaïlia, Kl Aricli cl Suc/. ; en moyenne .')i dans la Basse-Kgyple, ifîi dans la Ilaule-Kgyple, y(|daiis i'(*nsenible dn pays (i). Parmi les autres palniiers, il laul citer le doûm de la llaute-Kjj^yptc cl delà Nubie, souveiil figure sur les monuments thcbains, donl la noixconlienl une partie comestible, cldonl le bois serl à la conslruclion. Les orangers, les grenadiers, les figuiers sont nombreux dans le Délia où leurs fruits se recollent à partir de septxîmbre. Les raisins mùrissenl en Kgyple, mais, sous riniluence de Tislam, on a cesse d'y faire le vin donl la fabrication élail connue au temps des Pharaons.
En fait d'arbres, Tl^lgypte ne connaît guère que ceux qui portent des fruits ; les acacias, les mimosas, les eucalyptus, qui donnent Tombre aux promenades du Caire et aux avenues de quelques villes, ont été plantés au dix-neuvième siècle ; de même ceux qui ornent les parcs des palais et châteaux. Pour encourager la culture des arbres de toute espèce, Mohammed-Ali exempta d'impôts
(1) Les palmiers sont soigneusement recensés, car leurs propriétaires payent un impôt spécial.
Mktin. — Ksryptr. i4
pliins, il> 1rs IriiiisliiTurent à force de capitaux et d'auclîicc. Ils vionnent ilc jeter un immense harraifr, lonir «liî •> kilomèlres, entre les rochers qui rlranglenl le Nil, en anionl dAssoudii, à la première cataracte, (iette dij^ue est en granit fondr sur le granit ; elle a 3o m. de large à la hase. 7 au sommel. et m m. oo de haut; au moment le plus fort de la crue, elle maintiendra le niveau du fleuve à une vingtaine de mètres au dessus de l'éliage. 180 vannes permettent le réî^lage et la distrihulion de Teau ; une écluse à cinq portes, prati(piée sur l'un des côtés, donne passage à la navigation. La construction a duré un peu plus de (|ualre ans et la dépense s'est élevée à 100 millions de francs.
Nous avons vu le commencement des travaux en novembre 1898: on y comptait déjà plusieurs milliers d'ouvriers. Les ouvrages grossiers étaient faits par des fellah payés o fr. 76 par jour ; l'extraction, la taille du granit était confiée à des Italiens qui recevaient 3 à 5 francs ; tout un monde de contremaîtres et d'ingénieurs parlaient toutes les langues de l'Europe, l'anglais dominant; un village de terre et de bois, des
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caiilincs, un restauranl ilalicMi cl fi^rec oii nous limos un (wrclhîiil ilrjcuner, couvraieni la plaine (Mitriî la rivière cl la li^nc forn'i: (|ui a son terminus à la |U(Mnière cataracte.
Pour coniplcter l'œuvre clWssouàn, les ingénieurs anglais construisent un barrage de Gr)0 mètres de long à la hauteur d'Assiout, entre la première cataracte et Touvrage commencé par Mougel. Par les travaux d'Assouj^n et d'Assiout, on compter retenir plus d<; i milliard de mètres cul)(»s d'eau (i.oGô.ooo.ooo d'après les dernières eslimalions).
L'immense digue d'Assouûn a été inaugurée solennellement le lo décembre 190:^, en présence du duc de Connaughl, frère du roi Edouard Ml. Son olfice va commencer avec la crue de iyo3. Elle retiendra les eaux à un niveau si élevé, (|ue les merveilleux temples de l'île de Phihe resteront à demi-noyés pendant cinq ou six mois de l'année : les protcsiations des archéologues n'ont réussi qu'à obtenir quelques travaux de consolidation. On s'empresse en ce momeni de recueillir toules les inscriptions des parties inférieures avant qu'elles soient subiner-
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g«''cs. Ln scirnco o[ l'art n'ont non i\ voir avec rcnlrf|niM* : |»onrtant les ingcnirurs avai(Mit accrptf. iii-r qu'on ra|i|i.orlc, (roxaniin(»r un projet dr «Ircoralion. [irrsenté par une Américaine qui voulait touronner Touvrage d'un bas-relief en style pharaonique où le khédive Ahbas-Hilnii, eût distribué la fécondité aux douze provinces de l'Egypte aniique. On a rejeté la proposition comme trop coûteuse.
L'œuvre des ingénieurs anglais est un placement, et voici ses deux principaux objets d'après lord Alfred Milner {England in Efjijpl).
V Augmenter la superficie cultivable aux dé- |>ens du désert.
!>" Hem|ilacer dans la Haute-Égyple le système des bassins submergés par celui des canaux permanenis d'irrigation, qui permettront de ilévelopper les cultures rémunératrices comme celle de la caime.
On conqjte que les terres conquises sur le désert s'étendront sur i million et demi de feddans 1 ; : elles ap[)artiendront à TÉtat et seront
1 Le fedJan = \M\\'i^ri. un peu plus que l'arre d'Angleterre = ^Oares. VV .
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par lui vcmliirs ;uix |Mrliriiliers. Oiianl à colles (|ui iHaicnl drjà on ciillure, rllos paioronl le supplriiioiil «rirrigalioii |iar uiio anp:iuoiilalion d'impôls. On voul donc enrichir riigyptc pourcnricliirjclisc, cl onespcrcquc lirrigalion rapportera plus que les Iravaux n'auront coûte, comme celle de Tlnde qui rend 3 à 12 p. 100 du capital engagé dans les régions où les ouvrages sont achevés et en bon état. En Egypte, le plan britannique est près d'être réalisé, et peut-être le moment approche-t-il où s'accomplira le rôve de lord Milner, où pas une seule youlle du Nil ne se perdra dans la mer^ mais où toutes jusqu'à la dernière, disparaîtront dans le limon d'Egypte en V laissant la fécondité.
ThWSFOhMATION ACiRICOLK. — OIUIIHT <:O.M>UMr.ATIONS
Pourvu qu'on lui doiuio l'eau, hi lcrre(rK«»:\plc peut produire touUî l'iuinrc, car clic ne conuail point de v«'Tilal»le hiver comparable à celui (|ui chez nou> suspend la végétation (i). Lesplanics se succèdent l'une à l'autre sans interruption, et l'on fait deux récoltes, trois même dans les terres qui ne sont pas noyées pendant les quatre mois de crue.
f Piiblirn lions ofruriollt^'i ; l^snai de slalislique agricole publit' pour i»><7 **l pour isSS, par Boinet-Bey aulcur du Dictionnaire tjéoQraphique de l' Egypte, Lo Caire. — Xotes on Egyptian Crops, Le Caire. iS^»«).
Nou< nou-i .sommes serxi? dans ce chapitre et les .suivant? des statistique» commerciales indiquées dans l'Avantpropos.
TRANSFORMATION AGRICOLE
Aprftsrinondalion, c'est la saison dos cullures appelées dun mol assez impropre, cullures d'hiver — l>lé, IrMle, fèves — qui commencent dès que cesse la crue, ver»4e milieu d'octobre en Haule-Kji^ypk», avec les premiers jours de novembre entre Assiout et le T.aire, à la fin de décembre dans le DcIUi. A peine Teau s'esl-ellc retirée de la vallée, qu'on voit le limon disparaître sous la poussée des bourgeons, et qu'en deux ou Irois jours, grâce A Peau et au soleil, les champs passent du jaune uniforme à toutes les nuances du vert. Ce sont les promesses de la récolte qui se fera en février dans la Ilaute- Égypte, en mars dans la Moyenne, en avril dans le Delta, et qui était la plus riche de l'année avant l'introduction du coton et de la canne.
Viennent ensuite les cultures d'été qui durent d'avril aux mois de juillet et d'août, et qui fendent moins que les précédentes en céréales et légumes à cause de la sécheresse croissante. Le riz du Delta inférieur et du Favoum, la canne à sucre de la vallée, le coton de la Basse-Egypte (dans sa première croissance) sont semés au
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romm^nfW'ini»nf Ho VrW\ mais iraiTivontà maluritr i|ir;i la fin Ao rannéo.
La saison intonnôdiairo, ciiii va do juillet î\ octoliro. corrospond à la périodo de crue ; à cette é|M>i|iie. los terrains qui no son! ni suhmerp^c^s ni planlôs on riz. ooton ou cannes, peuvent, s'ils roooivonl assez d'eau par l'irrigalion, fournir une troisième r^Tolle. Alors, dans le Dolfa, le maïs arrive à maturité en soixante-dix jours, les 16îTumessont produits en assez grande abondance.
>ur î^ millions do feddans, TKirypte compte 0.70^4.123 feddans cultivés dont } r>.'>.9.,ooo en blé, i.rv^o.fî'io en maïs, <Sy«|.ooo en coton, fifi.ooo en cannes suivant les statistiques de l'année 1900.
I/Écryptea de nombreux arbres fruitiers, dont les plus beaux sont les palmiers-dattiers qui donnent l'ombre à chaque village, et dont les fruits mûrissent au mois d'août ; il en existe 27 variétés. Les dattiers qui prospèrent « les pieds dans l'eau et la tête au soleil » deviennent de plus en plus nombreux à mesure qu'on avance dans le désert ou vers le Sud. On trouve, pour 100 feddans:
11 dattiers dans la province de Menoufieh, une des plus fertiles de la Basse-Egypte, 928 dans
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eellc (rAssoiiàn, 1.07/1 dans l<»s dislricls dlsinaïlia, li\ Aricli et Suez ; en moyenne .')! dans la Basse-Kgyple, i(>i dans la Ilaule-Kgypte, y(|dans IVnsendjle du pays (1). Parmi les autres palmiers, il faut citer le doûm de la llante-Kj^^yple cl delà Nubie, souvent figuré sur les monuments tliébains, dont la noix contient une partie comesliblc, et dont le bois sert à la construction. Les orangers, les grenadiers, les figuiers sont nombreux dans le Delta où leurs fruits se récoltent à partir de septembre. Les raisins mûrissent en Kgypte, mais, sous riniluence de Tislam, on a cessé d'y faire le vin dont la fabrication était connue au temps des Pliaraons.
En fait d'arbres, Tl^lgypte ne connaît guère que ceux qui portent des fruits ; les acacias, les mimosas, les eucalyptus, qui donnent Tombre aux promenades du Caire et aux avenues de quelques villes, ont été plantés au dix-neuvième siècle ; de même ceux qui ornent les parcs des palais et châteaux. Pour encourager la culture des arbres de toute espèce, Mohammed-Ali exempta d'impôts
(1) Les palmiers sont soigneusement recensés, car leurs propriétaires payent un impôt spécial.
Mktin. — Ksryptr. i^
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le'S phuitalitin-- <rn««ciîis (lîins I<» |inys<»nlior, et lesj;ipliii^rtalili>>ur Irshonls dii cinal Mîihmoiii\\r\i hrhii . mais ros privilrijifes n'oiil pas été lUiiiiitciius. L'KtrypIc ne possède pas clo forôls; des rhain|is ou le drserL voilà tout ce qu'elle ofTre en dehors des villes. Aussi doil elle imporlcr d'Knrupe ^es bois de conslniclion qui arrivent surlout par les ports aulrieliiens. Les hiUous de frèii«* «pii >ont linsi^ne t\Q> fond ionna ires ruraux, vieiiiwMit piir eariraisous de la Tunpiic» d'Asie.
La grais>e nécessaire à ralimentation est four- \
ni*' surtout parles graines oléagineuses, sésame, arachide, colza, laitue, carlhame, ricin, dont la cullure pHMid plus d'impcu'lance à mesure qu'on s'éloiyrne vers le>udel (pie les animaux domestiques se font plus rares. Dans rÉgypte propre, on consomme le lait des brebis, des chèvres, des bufflonnes, on en lait du beurre, mais ces produits sont médiocres et peu abondants :
rÉgypte n'a point de pâturages, elle ne connaît , « que les juairies artificielles où le trèfle, le fenugrec. la luzerne, la gesse, la houque, poussent ',
après la crue : pendant l'été le fourrage manque souvent. Les animaux de boucherie sont les mou-
TRANSFORMATION AGRICOLK 211
Ions cl les chèvres dont on coinplc en moyenne, par loo fcddans, 1 4 dans le Délia, 2r> dans la Haute-Égyple ; les buflles, î\ues, chameaux, chevaux, s emploient comme bétes de somme; on en trouve, par lOO feddans, 17 dans le Delta, arrosé toute Tannée, i3seulemenldansla Ilaute-Égypte, plus sèche. En tout, TÉgypte possède (1897), 1.668.860 animaux domestiques.
Les plantes lincforiales, indigo, henné, perdent de leur importance.
Depuis les temps les plus anciens, TEgypte produit en abondance les fèves, lenlilles, pois, les oignons et ails, les tomates, les salades, les épinards, Toseille, le pourpier, le cresson, les carottes, navets, céleris, radis, les courges, les concombres, les melons, les pastèques, toutes plantes qui, dans le limon du Nil, croissent avec une rapidité inconnue à l'Europe, mais prennent peu de saveur. Le fellah en consomme des quantités. On exporte ceux de ces produits qui peuvent se conserver. En achats de légumes secs seulement, l'Angleterre, principale exportatrice, déboursait, en i8g6,£34ii. 538, en 1899, ^325.i45.
C'est par les céréales que TEgypte fut dans
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I iiiili«|uilé un Mes greniers de Rome. Parmi ses prcMluctions aj^ricolos, le blé et le maïs occupent enroro aujounlliui le premier ranjj: ; ils donnent en moyenne plus de 70 millions dlieclolilres par an.. Jadis la quanlilé qui n était |»as consommée sur place s'exporlail sous forme de i^rains, car les IiL'vpliens ne savaient moudre qu'avec Tantique moulin à bras. Depuis (luehjues années on a commencé à faire sur place la farine en employant les moteurs à vapeur. Le nondjredes minoteries paraît destiné l\ s'accroître l\ cause des avantages qu'elles assurent à ceux qui les possèdent. Le propriétaire d'un moulin mécanique devient en elTel le véritable maître de la production dans son district, parce (|u'il est l'intermédiaire nécessaire entre le cultivateur et l'exportateur européen : il impose donc ses conditions au premier en se conformant aux demandes du second; c'est lui qui chaque année fait augmenter ou diminuer l'étendue des champs de céréales suivant les besoins du marché. Il lient d'ailleurs le producteur sous sa dépendance, parce qu'il lui consent des avances remboursables, avec les intérêts, sur les prix de la récolte future. Il essaye
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aussi de firor bénéfice de I.t venlo en i^ros, cii jouîintà la Bourse el en s'eiïoivanl. d(» conclure d'avantageux marchés ;"! terme. L'exploitation du cultivateur cstfamilière aux riches indigènes, les opérations de Bourse commencent à n'avoir plus de mystères pour eux ; aussi la fabrication de la farine el, en général, la transformation des produits bruts sont-elles des entreprises où les capitalistes indigènes rivalisent avec ceux d'Europe. Le nombre des moulins ne saurait s'accroître indéfiniment, car l'exportation des céréales et des farines reste stationnaire, tandis que leur importation augmente régulièrement comme le montre le tableau suivant :
COMMERCE DES CÉRÉALES, FARINES, LÉGUMES
ANNKKS EXPORTATIONS IMPORTATIONS
d893 3.096.3il 8G8.749
•:m la transformation de l kgypte
Les princip«Tiix importateurs sont l.i Turquie, la Kus'-ip. l'Antrlotorre, la Franco dont les expéditions de farines seules valaient, en 1900, 3.6.39.000. en 1901. .^.KiS.ooo francs.
L'importation des cerisaies auiçmonte parce que la superficie consacrée à leur culture diminue au profil de la canne à sucre et du colon introduits par les Européens. On a vu déjà que ces deux plantes demandent pour mûrir plus de temps que les autres, qu'elles doivent être tenues hors de rinondatiôn, et quelles exigent une irrigation constante et méthodique : il a fallu pour elles des canaux, des pompes à vapeur destinées à fournir un débit constant sur les terres hautes, enfin un contrôle permanent des petites rigoles qui distribuent l'eau entre les pieds.
L'eau ainsi mesurée n'apporte pas assez de limon pour réparer les perles de la terre ; il faut donc après la récolte changer les cultures, laisser le sol en jachères, ou le restaurer par des engrais.
Le fumier, autrctois, ne s'employait pas en Egypte pour amender les champs ; comme dans tout l'Orienl. il servait de combustible parce q^ue le bois est rare ; les amas de débris, de paille, de
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lili^re qu'on trouve hors de chnqnc vilhvj^e sont comme une rrserve où l'on vieni puiser i>our allumer du l'eu ; c'est ninsi (|u'il foui se reprcsenler le fumier de Job (i). Une nuire espèce de comhusliblc est formée par la fiente des hœufs et des buffles ; les femmes la recueillenl, la pélrissenl avec de la paille hachée et la plaquent en galell^s sur les murs de pisé où elle sèche au soleil avant crêlreeniplovée pour cuire le pain et les aliments. OuanI a la fécondation de la lerre. jadis le Nil y pourvoyait. Aujourd'hui, ceux (pii cultivent le coton et la canne doivent uliliscr le fumierdes pigeons, acheter le guano des chauvessouris aux gardiens d'hy|)Ogées, exploiler plus qu'autrefois les débris décomposés des cilés antiques {:>.); ils commencent à prendre des en-
(ij II on ô.Uùl ain!*i daiiP la Grèce priinilivc. '« I.a l(^irondc d'Augias, dit Pansanîas, cilô par M. Giiiraiid, prouve pciit- (^lr<» nu au début on ne sonçreail pas à employer le fumier, puisifue ce prince W. laissait s'accumuler in<l«''finimenl. dans }ses étables. »» M. Guiraud ajoute: « Pline voit dans cette Ic^gende la preuve quAugias imagina le premier d'employer le fumier comme engrais. Hosclier est d'avis qu'on jetait alors le fumier à la rivière, de même quen Sibérie... « (Paul GtiHAUD, La Propricic funrière en Grère, p. 4^5.)
(2) Manurcs and Soil Exhaualion in Egijpl (publication officielle), Le Caire, 1890.
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srois chimi({iio< nii\ mnisons alIfMiiandcs qui «-•IktcIm'iiI un il«'*liOurli«'* lians riigyplo. Le gouvcrni-mriil fiiv<»risr le Iransporl des engrais par des tarifs s|>éciau\.
L'administration anglo-égyptienne pousse au changement de cultures cl de |)rocéd6s, en développant le crédit. Sous le régime anglais, des banques dont la plus importante est la National Bank of Efjijpl ont été fondées pour placer en Kgypte une partie «les immenses capitaux britanniques toujours en quête d'emploi. L'Angleterre ne connaît pas le bas de laine plein d'argent qui dort, olle naime pas les placements — silrs parfois, toujours peu rémunérateurs — en rentes ou titres garantis par les Étals ; il lui faut des entreprises où les risques soient balancés par la chance d'un profit considérable.
Les banques anglaises du Caire et d'Alexandrie ont prêté d'abord aux commerçants, aux armateurs, aux fabricants: elles se tournent maintenaift vers les cultivateurs. A la suite d'un accord conclu dans l'année \{\0'> entre le gouvernement et la Xutional Bank ofEtjypl, un Crédit agricole va être constitué au capital de £ 2.5oo.ooo. Cette
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eniroprisc cons<îiilira aux ajjricultcurs dos pnMs dont le gouvornomciil lui gar.inlini U; remboursement. Le taux de rinlcrcl de ces pnUs sera de 3 p. loo. Ce n'est |»oint par pliilanlliropie qu'on va offrir ainsi de l'arj^ent aux Kgyplicns, mais comme les gros propriélaires et les marchands qui pratiquaient juscpf à présent Tusure dans les campagnes prélevaient jus(|u"à 4^ p. lood'inlérôt, le Oédii agricole, tout en faisant les affaires des capitalistes anglais, mettra les Kgyptiens en état de suivre plus aisément Timpulsion qui leur vient d'Europe.
Le développement des moyens de communication contribue au même résultat. Sans doute il est dil principalement à des considérations politiques, mais ses effets économiques sont considérables.
I^es chemins de fer importants appartiennent pour la plus grande partie à TEtat; leur construction a commencé en 1855 par la voie ferrée d'Alexandrie au (-aire, elle a été poussée très activement depuis l'occupation anglaise. Aujourd'hui, le Caire est relié à toutes les villes importantesdu Delta, à Suez par Ismaïlia (et d*Ismaïlia
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à l*orl-Sahl par un tramway à vapeur (i) de la (Compagnie <lu ranaTi enfin h Louqsor, en Hautc- Kirypte. par une li<nîequi rcnionleloule la vallée. De Louqsor, la grande ligne se prolonge par une voie étroite qui se termine à AssouAn, f)rés de la première cataracte et qui a élé achevée pour l'expédition de 1898 contre les Dci'vichcs. Entre la première et la deuxième cataracte, la seule voie de communication est le Nil. Mais ensuite commence la ligne stratégique qui vient d'atteindre Khartoum.
Le> ouvrages d'art construits par les ingénieurs anglais, dans les dernières années du dixneuvième siècle, sont relativement importants. Il y a peu d'années, on ne trouvait au sud du Delta qu'un pont sur le Nil, celui du Caire, bAti en 1870 par une maison française. Les Anglais ont lancé avant l'expédition du Soudan celui de .\ag-Hamadi. long de 4oo mètres, où passe la ligne de Louqsor. Après la prise d'OmdourmanJa construction du grand poni de fer sur TAtbara cligne de Khartoum) a élé enlevée
(1 La voie va être élargie et doublée entre Ismaïlia et Port- Saïd.
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|»«'ir iiiio iii;)ison «américoine qui n promis «le le livrer en quanuile-deux jours pour i.'io.ooofrîincs, tandis que les roncurrcnls anglais demandaient six mois et demi et !>5o.ooo francs. La ligne slfalégicpir» du Soiulan n>sl pas eomprise dans le tableau suivant qui s'applique à rKgyple seule.
CHEMINS DK KKR hK i/kTAT KGVPTIKN 'i8(V>-H)00)
AnéM. Umganr. loabrr (1« Toya^rs. Harck. tran^rorléts Produit net.
■itles fl) tcniKf |^. I<).
4802. . \)9\) 7.047.'iîm 2.2.'>G oriG 954.9^2
im). . 4.:W3 l-2.428.3(K) 2.950.0(KI 4.187.382
Kn 1900 les frais d'exploitation se sont élevés à97i.49^>L. E., soit/|5p. loodes receltes brutes (2.i:)8.877 L. E.).
Outre les i.SgS milles de chemins d'Etat, l'Egypte avait 780 milles de voies particulières comprenant pour la plus grande partie de petites lignes destinées h l'exploitation agricole, soit en tout ?^. 1 7.3 milles de chemins de fer dont 958 milles d'Etat et 7)7)9. milles aux particuliers dans le Delta, 435 milles d'Ktat et 228 particuliers en Haute- Egypte.
(1) Le mille anglais = 1G09 tn. 3i.
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I- Kcryplo n do-i clH^ïqjns de fer et n'a pas de rouir-». Uuiiiid on n'eiqpjoie |)as les lignes ferrées, les tran>|)orls se Ibnl à dos d'Iionimes, d'elles, deehameaux ou par le Nil, qui demeura longtemps la seule voie de communiralion pratique pour los longues dislanees : chez les anciens Kgypiiens, le véhicule des dieux n'clait pas un char, mais un bateau.
La naviiralion est toujours très active quand léhil du llouvo le permet ; les changements de ni\w»au. los bancs formés par les alluvionsde la tiuo In rendent assez difficile et toujours fort ItMitr' : If s hntranx s'arrêtent pendant la nuit. La |ilus granile partie des trans|)orls fluviaux est fait»* parties harques iiidiirènes de ir>à Go tonnes qui manhent à la voile. Les Européens ont réremmenl introduit les bateaux à vapeur. Dans la llauto-Kgy|)le. la (•onq)agnie commerciale Tnfjiifikïeh. qui date de iSSy, et deux entreprises anglaises de voyages pour touristes, ont des services réguliers au moins pendant la saison (fin novembre à mars . Knlre le Caire et Alexandrie un service a été établi en 1899 par lAnfjlo'Ame- ^
rie an Companij. \
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Le transport par eau n'a qu'un avantage sur le transport |>ar voie ferrée, <!'esl de» coiller !>o à 5o p. loo (le moins ; aussi esl-il choisi pour les marchandises lourdes, qui peuvent attendre et ne sont guère exposées à se détériorer, coton, graines de coton, matériaux de construction, fer, machines, houille.
La navigation (liiviale est un auxiliaire très précieux de l'industrie naissante, et on l'emploie d^autant plus volontiers que l'assurance des cargaisons contre les accidents et le vol est pratiquée depuis quelque temps par des Compagnies anglaises.
11 faut enfin noter parmi les circonstances favorables à l'évolution économique le développement des services postaux et télégraphiques. L'Egypte avait, en 1900, *îi8 bureaux de poste urbains, 187 bureaux ambulants et ^07 bureaux de village; la circulation intérieure des lettres, journaux et colis avait passé de ir).:i7o.ooo unilés en 1895 à 22.017.000 en 1900: (en France, pour Tannée 1899, 2.170.000.000 unités).
L'Lgypte a une Caisse d'épargne postale depuis 1901. Les nations étrangères qui entretenaient
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jadis, rucniiir ri\ Tiirquic, leurs postes nationales, oui îiliiiihluiinr cr [irivilèfçe ù Tcxceplion de deux, |»arnu |rM|Ufll«*> l.i France.
LÊl'x |ilr |ios>rde un réseau télégraphique de :>.iîii5 nulles, (|ui a transmis :«. 299.938 dépêches en i>>(f) et ^/A'io.ô-ji en 1900 : (en France,. ÎN.i ',4.101 m i8ij<j).
Tout <Mi donnant les instruments nécessaires au contrôle hritanuique, on a, par toutes ces crénti(»ns, favorisé les entreprises des capitalistr.> ruropéens, (|ue nous allons voir à l'œuvre dans l'exploitation des deux grandes cultures industrielles.
COTON
Ia\ cuUurc (lu colon (i) n'a commence à prendre une grande importance qu'après l'avènemenl d'ismaïl (iSG*{), mais elle date de Moliammed-Ali qui la (il importer des Indes en iHrii, sur h» conseil d'ingénieurs français. L'inlenlion du grand pacha était de s'enrichir par des cultures nouvelles et il exécuta son plan avec les moyens du despotisme oriental ; la terre, en eflel, avait élé déclarée propriété du vice-roi, les cullures se faisaient suivant les demandes du marché européen, tantôt plus de riz ou d'indigo, tantôt plus de coton. Les produits étaient
(i) Dans ce cliapitrc, le suivant, et le dernier du Uvre on a uUlisé les documents, surloul les stolisliqucs couiuiercialcs, déjà indi(fués. mis à profil divers rcnseignemcnls de source parliculirre, pour ce qui concerne Tindus- Iric qui n'a pa*î encore fait l'objet d'enquêtes officielles spéciales; on a tiré des renseignements d'un mémoire autof^rapliié de M. Geor^res Socolis (d'Alexandrie), U Egypte, son histoii'e économique depuis trente uns, i<jo2, qui a valu k son auteur le diplôme du Collège des sciences sociales.
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portés niix mofrasins du vice-roi (|iii s'.iltrihuail \r inoiiopolo (lu conunorco. prennil une partie «les <ip[iorts ;» litre d'impôts, juiyail le reste aux rultiv;»teurs et revendait le tout aux Européens. Aujourd'hui que l'on a rendu aux Egyi)liens une pîirti»^ de leurs terres, le colon est produit |mnripalrnienl sur celles que le Domaine a conservées dans le Delta et que la Commission inlernalionnle de la Dette fait administrer au profit drs créanciers. A côté du Domaine, un certain nombre de propriétaires plantent une superficie qui change avec les années. L'Kgyptc actuelle produit quatre sortes de coton (i).
i* Le Mif'Afifi. le plus ancien en date, cultivé surtout dans le Delta. Ce plant croît d'avril à décembre : en le recouchant on obtient une seconde récolte pour le mois d'août de Tannée suivante. C'est lui qui donne le meilleur rendement à Fégrenage. Il est le plus répandu et fournit la plus grande partie du coton égyptien.
1 Liiii>rês \e Journal de la Société khédiviale d'agriculture, mars-avril x^jj-i. Voir encore Hevue des cultures coloniales^ 1897, p. 2^J-2^7 : Ch. Pensa, Les Cultures de l'Egypte, Paris, 1897 ; LicoMTL. Le Coton, et Bnu.xuE:?, Ouv. cit., p. i94.
a" ZrVl bassi, planic depuis longlcm|)S dans certains grands domaines, demande |)Ins de soins qne le précédent, mais il est de meilhnire vente quand sa qualité est parfaite. Il peut donner des récoltes trois années de suite, mais, à partir de la deuxième, la fibre devient moins résistante.
3"* Le Yannovich^ introduit dans les d<Tnières années du dix-neuvième siècle, peut, lui aussi, donner Irois récoltes mais sans rien perdre de sa <|ualilé : sa fihre mince, soyeuse, résistante, comparable à celle de la « fine lloride » américaine, lui vaut un |)rix plus élevé que celui des autres espèces, mais il rend à Tégrenage 9 p. 100 de moins qu'elles.
4** L'Aclwumi, cultivé dans la Haute-Egypte, tandis que les variétés précédentes appartiennent au Delta, est une espèce inférieure et qui rend à Tégrenage 5 à 7 p. 100 de moins que le Mîl-Afifi, On se préoccupe de le remplacer par ce dernier dès que la construction des barrages permettra de donner à la Haute-Egypte une irrigation plus régulière.
Quelques autres variétés comme le Bamia. le Hamouni^ le Blanc, ont été presque totalement Mktin. — Egypte. ir>
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aban<lonnros à cause de leur faible rcndciitenl ; on lie les trouve ]tlus guère que chez les petits propriétaires.
La séleclion des variétés a été surtout l'œuvre des grands propriétaires conseillés par les acheteurs européens ; le gouvernement Tencourage en faisant des distributions de graines aux cultivateurs.
La culture du coton se pratique dans les 5/7 des villages égyptiens. Elle est la spécialité à peu près exclusive des provinces fertiles et régulièrement irriguées du Nord. Vers la fin de Tannée, le voyageur traverse dans tout le Delta et jusqu'en Moyenne-Egypte des sortes de longues pépinières où les fellah, en chemise bleue, cueillent les flocons blancs du coton sur des arbustes maigres, sans feuilles, alignés le long de rigoles boueuses et dont les branches noires viennent à la poitrine des cueilleurs. La récolte, envoyée à Alexandrie, forme un appoint destiné à combler pour Manchester le vide que peut laisser celle de l'Amérique. Les Etats-Unis, en effet, sont le grand pays producteur pour la quantité et la qualité et ils commandent le marché; les cours
atteints par Irurs envois à Manchester sont télégraphiés à Alexandrie et «hHenainent ceux du colon égyplieii.
PRODUCTION or COTON EN EGYPTE (1890-I900} ANNÉES <:A.\TAU8(4)^ ANM'iKS CANTARS
i8îK)-91 .
489(>-îa . .
48ÎH.95
EXPOnTATION DU COTON BRUT (187^1-1902) ANNKES CANTAIIS VALEIB L. E.
II. — Exporlalions pour chaque année de 1894 à
(1) Un cantar = 44 kilog. 2o3.
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iftî»8 i.vn» :i.0iij.«i8i 8.8;^i.r>ai
iHîf.MîMMi. Ii.;%.43; I3.;i07.;il1
llHHi |!Hi1 li.lJ.J.arW) H. 833. 277
La diminution on 1900-1901 estilueà des causes anormales el doit être ronsidérrc comme exceptionnelle. La comparaison des tableaux préccdenls montre que le coton brut produit en Kgypte est à peu près totalement destiné à l'exportation.
Les princi|)aux acbeleurs sont rAngletcrre, la Rus^sie. la France en troisième lieu, mais assez loin, — rAutriche-Hongrie, Tltalic et, depuis quelques années, les Etats-Unis.
L'Egypte a exporté les quantités suivantes de coton brut.
De i^^ à 1889 'moyenne annuelle) :
i.N^>^i.>S6 canlars à di^stination de FAnglelerre.
la France
L'exportation totale du coton brut l'égyptien équivalut à peine à 1/5 de celle des lilats-Unis, qui sont les grands fournisseurs des manufactures européennes. En 1900-1901, les Ktats-Unis ont vendu au dehors pour 3i3.r>73.44-i dollars de coton brut et pour 20.272.4 18 dollars de coton manufacturé.
L'exportation égyptienne vaut ledouble de celle de rinde qui s'élevait h 101.274.007 roupies (1) en 1900-01 . Il est vrai que Tlnde exporte en outre pour 108.677.562 roupies de jute brut (1900-00), tandis que le coton brut forme presque toute * exportation égyptienne de matières textiles (11. 8.*Î3.277 L. E. sur un total de 11.898.897 L. E. en 1900-1901). D'autre part, l'Inde a de nombreuses usines qui travaillent pour le marché local et pour le dehors ; elle a exporté en 1900-1901 pour 57.029.566 roupies de colon manufacturé et pour 78.646.012 roupies de jute ma-
(1) Le dollar vaut environ 5 fr. 20, la roupie 1 fr. 60 à 1 fr. C5.
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nufarfuré. fninlis (\uo TK^ypto no (îlo of nr liss^* pn-N son rolon.
Lo lVrhis>omonl de IVxporlalion r^yplicnnr en 1900-1901 no saurait cMreallribiK^ an (Irveloppemenl rirs manufactures. L'Egypte ne fait suhir h son coton que les manipulations indispensables pour la vento au dehors, c'esf-'i-dire Téfi^renage et le pressage.
Le capitaliste ou la Société qui manipulent le colon d'un district dominent la production, règlent les prix et ne tardent pas à tenir les cultivateurs sous leur dépendance», par des pit>lsou des avances sur la récolte, en un mot ils jouent le rôle que Ton a déjà expliqué à propos des minoliors.
On compte en Egypte de très nombrcuxégrenages et presses isolés; depuis quelques années des Sociétés par actions s'organisent, soit pour acheter les usines inflividuelles, soit pour leur créer des rivales sur des points choisis ; dans tous les cas. le but est d'établir une entente commune et de supprimer la concurrence pour empêcher que le taux du profit s'abaisse.
Les grandes Sociétés d'égrenage sont au nom-
bre de trois qui ont leurs usines dans le Delta et leur siège social h Alexandrie: — La Société d'égrenage du colon de Zagazig, fondre en iSgS, au capital de 15.640 L. E. (4i6.6/|ofr. environ), divisé en actions à 20 livres Tune (un peu plus de 5oo fr). — La Kafr-ez-Zaiyât Company Limited, fondée en 1894 avec un capital de £5o.ooo, porté en 1900 à C 80.000 (2 millions de fr. environ), divisé en actions 5 100 fr. Tune. — La Société d'égrenage de Mahallct-el-Kébir, au capital de <J i2.5oo (245.000 fr.).
Les Sociétés de pressage sont au nombre de deux : — La Société générale de pressage et de dépôt, fondée en 1889 au capital de £ 5o.ooo (i.oSo.ooo fr.). — La Société anonyme des presses libres égyptiennes, fondée en 1892 au capital de £200.000 (3 millions de fr.).
Les capitaux sont européens, principalement anglais, mais on remarque chez les riches indigènes une inclination de plus en plus forte à prendre des actions de ces Sociétés.
L'épluchagc du coton donne comme sous-produits les graines qui sont employées pour la plus grande partie à la fabrication de Thuile. Jusqu'à
|irf>«*iil rivjv|»l«» n vriidu prosiim» loiilos srs irniiiH»^ «!«• roloii îi l'iiuropo. Lo lol>lo;ui (l<* leur ruinmrrce. (*n incinc temps qu'il sert do coniplén)rnl îuix stntistiques préc/Mlonles destinées à montrer le développement de la production colonnière. prouve que lÉgyptc ne travaille presque pas ses graines de coton.
FXPOnTATION DES GRAINES DE COTON (1879-I9OI)
OIANTITKS
hectolitres).
II. — Espoi
^lalions par année, de 189.^ à 1901.
ri. 905. 10-2 l.t>12.677
Le grand et presque Tunique acheteur des graines de coton est FAngleterre.
L'ÉgypIc, qui fournil à rétrangcr des Mrali(»ros oléagineuses, est obligée d'acholer au dehors le pétrole et les huiles de machine nécessaires h sa consommation; la Russie fournit la plus grande partie de ces produits. Leur importation augmente à raison du développement de la prospérité matérielle et de Taugmentation du nombre des uftines. Ainsi la valeur des huiles de graissage importées a passé de 7.5i3 L. E. en 1890 à 30.708 L. E. en 1899.
Cette situation anormale ne pouvait manquer d'attirer l'attention des capitalistes européens et de pousser plusieurs d'entre eux à créer des fabriques d'huile. En 1889 un groupe d'occidentaux, parmi lesquels dominaient les Français, fondait à Alexandrie une Société possédant un capital de £ 60.000 pour traiter à la fois les graines de coton, les olives et les nombreux produits oléagineux du pays. Depuis quelques années, cette Société, devenue la Société des huileries et savonneries d'Egypte, s'est mise à faire les savons en même temps que les huiles : elle produit surtout le savon grossier ; les savons de toilette continuent à venir de Marseille.
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Il oxJnIo qiiafr^ aiilrrs Socirfrs (riniilerio. et une «le savonnerio, tbndr'»e en iS<j8.
Enfin, des Européens ont demande î^élablirdes filatures et des lissages. D'après M. Brohicr (i), l'administration anglaise aurait tout, d'abord fait refuser l'autorisation pour ne pas restreindre les débourlirs de Manchester. Les fils et tissus de coton an^rlais forment en effet une bonne part de l'importation de textiles et similaires en Egypte : v: i.74->.Ot)y en iSy<|. *J i.«Si)r>.8i/| en 1900.
L'importittion totale de tissus (coton, laine, soie, jute manufacturés, câbles et cordes, confection, etc. . ne cesse d'augmenter; elle valait •>.768.8>6 L. E. en i>^{p. 4.^>''|3.-^4i L. E en 1901.
La situation ne paraît pas près de changer quoique rautorisalion d établir des manufactures <«it été récemment accordée h la Compagnie anijrlaisc The F'iupl'uin (Jolon Mills Limlled, qui a son siège sncial à Londres et dont le capital est de v: i^>o.ooo. Elle a établi deux filatures en 1899 aux environs du r.aire. ('/est le début de l'industrie cotonnière en Egypte.
fi LÈgyple de 1798 ù 1900, p. 271.
SUCRI-: : INDISTIUK SLCRIÈHK. — DI-iVELOPPEMENT INDUSTRIEL.
La seule industrie complète de l'Egypte est celle du sucre, créée vers 1874 sous Ismaïl par des ingénieurs français. La canne à sucre était cultivée depuis longtemps en Egypte, mais c'était une espèce grossière, maigre et ligneuse, destinée à (Mre mangée. L'usage s'est conservé de vendre ce genre de comestible : les wagons de troisième classe sont, pendant la saison, jonchés de libres de cannes niAchées par les voyageurs. Mais Tancienne plante a fait place h une variété magnifique, l'une des plus belles du monde.
Jusqu'à la fin du dix-neuvième siècle, les prin--
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ripiilrs phiiilations cipparlonnicnl h la Dalra Sanioh ou îKlininistralion des propriétés du kliédivo, >aisir> ol exploilres au nom des créanciers eiirop/'cns. Los domaines de la Daïra avaient été agrandis par IsmaiPau moyen de..:Cpiv(jscations et tl échanges forcés : comme on Fa vu plus haut, le khédive avait fait creuser pour eux des canaux d'irrigation particuliers; enfin, il avait, pour les exploiter, appelé des ingénieurs, des mécaniciens, acheté des pompes à vapeur et un matériel français. Lors de notre passage, Tétiit-major de la Daïra Sanieh était presque entièrement français depuis los mécaniciens jusqu'à l'ingénieur en cliel* qui portait le titre de pacha.
Les domaines de la Daïra Sanieh et ses usines se rencontrent partout en Haute-Egypte des qu'on a dépassé Minieh. Le sol est coupé de canaux, à l'horizon on voit les tuyaux de tôle noire des générateurs s'aligner en flûtes de Pan. Aux mois de novembre et décembre, époque de notre visite, on répare le matériel pour la campagne qui commence en janvier-février :
partout le mécanicien français surveille les équipes d'ouvriers fellah qui démontent, net-
altcinls p<ir leurs envois à Manchester sont télégraphiés à Ah'xanJrie et déterininent ceux du colon égyplirMi.
PRODUCTION I>1' COTON EN EGYPTE (189O-I9OO} ANNÉES CANTAIls(i)_ ANNKKS CANTARS
EXPOHTATION DU COTON BRUT (iSy/i-igOîj) ANNKES CANTAHS VALKIB L. E.
I. — Moyennes annuelles de 187^ à hjo
H. — Exporlalions pour chaque année de 1894 à 1901
(i) Un cantar ■= 44 kilog. 298.
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La noiiv(*||«' <loiii|>a|^nie met en vente les terres de Li huïru : riincienii«: adniinislnilioii les louait avfc «ibliiTiilion don cultiver une porlion déferniiiK-e vu («innos rï de vendre la récolte aux suererii's: l;i <lniii|)ajj:nie, en aliénant le domaine, maintient le contrat de sorte que les terres restent sous la dépendances des usines.
La fabrication sera faite avec les machines les plus nouvelles. Déjà lexemple a été donne par les Français qui ont fourni la plus grande partie des capitaux pour fonder la Société générale d.^s sucreries et raffineries d'iigypte.
Jusquen iSjy TÉgypte ne fabriquait que du sucre brut, et elle achetait son sucre raffiné à lAllemagne, l'Autriche et la France. La première raftinerie fut fondée par un Français en 1879 ^^ devint la pmpriété de la Sucrerie-raffinerie d'Egypte, société établie en i8y3avec un capitalde lômillionsdc francs. Uneautre Société, celle des sucreries delà Haute-Egypte, fondée en 1892 au capital de 3 millions de francs et due, elle aussi, surtout à des initiatives françaises, se fondit en 1897 avec la précédente pour former la Société générale des sucreries etraffineries d'Egypte, la plus
5io.îî:?8 cantars à destination de la Russie.
la France
L'exporlalion totale du coton brut égyptien équivaut à peine 5 i/ôde celle des Etats-Unis, qui sont les grands fournisseurs des manufactures européennes. En igoo-igoijes Etats-Unis ont vendu au dehors pour 3i3.073./|/|3 dollars de coton brut et pour 20.272./1 18 dollars de coton manufacturé.
L'exportation égyptienne vaut le double de celle de rinde qui s'élevait h 101.274.007 roupies (1) en 1900-01 . Il est vrai que Tlnde exporte en outre pour 108.677.562 roupies de jute brut (1900-00), tandis que le coton brut forme presque toute * exportation égyptienne de matières textiles (11. 833.277 L. E. sur un total de 11.893.39? L. E. en 1900-1901). D'autre part, l'Inde a de nombreuses usines qui travaillent pour le marché local et pour le dehors ; elle a exporté en 1900-1901 pour 57.029.566 roupies de coton manufacturé et pour 78.646.012 roupies de jute ma-
(1) Le dollar vaut environ 5 fr. 20, la roupie 1 fr. 60 à 1 fr. 65.
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Compagnie devra subir, dans rinlorél de la fahrica(i<m. le contrôle le plus rigoureux : on lempéehera de lâcher trop d eau sur les cannes et d'augmenter ainsi leur poids aux dépens de la qualité, on essayera de payer la canne suivant la densité, on inaugurera enfin le système qui existe dans les pays de betteraves où le fabricant va jusqu'à imposer au cultivateur de semer exclusivement telle ou telle variété.
La Société essaye la culture de la betterave en Haute-Egypte : on cherche en ce moment à découvrir par sélection la variété de graines la mieux appropriée au sol et au climat. La première tentative, faite par un propriétaire indigène en 1896, n'avait guère réussi, mais les résultats obtenus depuis la première récolte de la Société (189S) sont très encourageanfis. La betterave ne demande pas autant d'eau que la canne à sucre. D'autre part, elle exige moins d'engrais qu'en Europe grâce aux qualités du limon. Elle paraît destinée à donner une proportion plus forte de sucre sous la double action de la lumière et de la chaleur. Enfin, comme TÉgypte n'a pas d'hiver, peut-être trouvera-t-on moyen d'obtenir en des
terres diffcrcnlcs des récoltes réparties sur plusieurs mois pour alimenter plus longtemps la fabrication.
Outre les fellah occupés à la coupe des cannes ou à l'arrachage des betteraves, lesquels, pour la plupart, ne sont pas employés directement par la Compagnie, les usines faisaient travailler (1901) 2.3oo ouvriers de tout genre en temps ordinaire (raffinerie et entretien) et 4.000 ouvriers pendant la campagne de fabrication. Le transport des sucres, qui s'opère surtout par la voie fluviale, employait 2.5oo hommes ; la Compagnie utilisait 1.000 barques ordinaires,6 chalands de 120 tonneaux chacun et 20 remorqueurs d'une force de 80 chevaux.
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A côté de celle imporlanle Sociclé, une cnlrcprise anglaise a élé fondée en 1896. C'est riE'gr///îlian Siigar and Lnnd Company Limiled, capital v: 120.000, siège social à Glasgow et Alexandrie, qui possède «i Baiiana ( Abydos) une usine et des rhanips do cannes. Sa production est inférieure à celle de la précédente.
Dans la fabrication du sucre comme dans Tépluchage du coton, on cherche à tirer le meilleur parti possible des sous-produits.
Autrefois, le prince Ibrahim-Pacha avait trouvé un moyen très simple ; il obligeait les fellah à prendre les mélasses de sa fabrique en paiement de leurs cannes. Aujourd'hui, on fabrique de l'alcool, mais les musulmans n'en boivent
pas ; on f Aclie donc, pour qu'ils le consomment, de leur vendre des lampes et ri^cliauds à alcool, et *!'cst un débouche^ que l'Allemagne a pris el que ses représentants essaient d'élargir. Mais l'alcool n'est pas en Egypte d'aussi bonne vente que le sucre.
L'Egypte contemporaine produit plus de sucre qu'elle n'en consomme. Aussi l'importation de sucre européen, dont la valeur moyenne annuelle entre 1884 et 1889 atteignait près de 100.000 L. E. (69.000 venant d'Autriche et 28.000 de France), est-elle tombée à !?3.2 12 L. E. en 1895 et tend-elle à disparaître; elle n'a jamais compris d'ailleurs que le sucre raffiné à l'usage des Européens.
Sî des raffineries ont été installées en Egypte, ce n'est pas seulement pour fournir à la consommation des résidents occidentaux, c'est surtout pour l'exportation, qui ne cesse de se développer; sa valeur a passé de 472.908 L. E. en 1895 a 18.089.008 L.E. en 1900. L'exportation de 1900 comprend 68.729.809 de kilogrammes, dont les États-Unis ont pris 43-537-84o. Les États-Unis, où la consommation annuelle de
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sucre s'élcve h ri.yyri.ouo.ooo de kilogrammes, alors que la production nnlionale n*esl que de ^îoo millions, ont commencé en 1898 à venir chercher le sucre égyptien, lis en ont acheté :
en 189.3 .... 3.384.î^86 kilogrammes
Après eux, les principaux acheteurs sont le Royaume-Uni et les colonies anglaises d'Asie qui prennent à TEgypte environ 5 millions de kilogrammes. C'est peu par rapport à la quantité de sucre consommée parles Anglais, mais jusqu'il présent les dégrèvements et les primes à l'exportation accordées par les Etats betteraviers de TEurope continentale permettaient aux fabricants qui en bénéficiaient de vendre au public anglais leur sucre à des prix qui défiaient toute concurrence. La suppression des primes à la suite de la conférence internationale de Bruxelles (1902) donne aux raffineries d'Egypte Tespérancc de conquérir le marché anglais et peut-être une partie de la
clicntMo europ('»cniic ; leurs entreprises vont prendre un nouvel éhni.
Dans rcnseinblc, TKjryple rcslc un pays presque exclusivement agricole avec des rudiments d'industries, sauf jjour le sucre. Au commencement de 1902, rÉgyple avait une trentaine de sucreries et raffineries, 5 huileries et savonneries, 2 filatures de coton, 2 brasseries, un grand nombre d'égrenages et presses pour le coton, de moulins mécaniques à farine, enfin de fabriques de cigarettes.
Les cigarettes se font avec des tabacs importés de Grèce et des provinces turques. La culture du tabac a été essayée en Egypte, mais le gouvernement Ta interdite en 188g pour conserver au Trésor le revenu considérable que lui fournit le droit d'entrée. L'importation de tabacs ne cesse d'augmenter. L'Egypte importail en 1884 pour i.ii3.32oL. E. de tabac (dont 62.112 L. E. de Grèce, lerestedeTurquie), en igoopour 6,1 lo.SgS L. E., en 1901 pour 6.446.209 L. E. Le droit d'entrée a produit en 1900 1.109.881 L. E. Le tabac étranger alimente une fabrication très i)rospère de cigarettes destinées surtout à l'exporta-
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tation. La valeur des cigarcUes fournil plus de la moitié des H à iixj.ooo L. E. de inalières que rÉgyplc réexporte après les avoir travaillées. En \9o\ la quantité de cigarettes exportées était en excédent de 19 p. loo sur Tannée lyoo et s'élevait à 529.034 kilogrammes, soit 38o millions de cigarettes.
Cette industrie est entreprise par des particuliers ou par de grandes Sociétés anonymes, presque toutes de date récente, comme celle qui possède la marque << Le Khédive », fondée en 1896, au capital de 1 million de francs, la Société égyptienne des tabacs (1899), la Matonia. La Banque d'Athènes vient de traiter avec le ministre des finances pour rétablissement d'une Société anonyme au capital de 5 millions de drachmes, qui ferait l'importa tion et l'exportation des tabacs.
Depuis l'origine le commerce et l'industrie des cigarettes sont presque entièrement entre les mains de capitalistes hellènes, mais, sans passer à d'autres, elles suivent l'évolution générale et tendent à se concentrer entre les mains de Sociétés financières.
La fabrication des cigarettes est la seule industrie îi main qui se soit dévelopi)ée sous Tinlluence étrangère. Toutes les autres végètent ou dépérissent. Les ouvriers d^art du Caire et des grandes villes, ébénistes en nioucharabiés, ciseleurs sur bois ou métaux, maroquiniers, brodeurs, tapissiers (i) voient la clientèle riche se tourner de plus en plus vers les objets importés d'Europe et ne trouvent pas dans les achats de quelques amateurs occidentaux une compensation suffisante. Les potiers en gargoulettes (koullé) de Keneh, vases de terre poreux qui conservent Teau fraîche, continuent une fabrication dont on ne saurait se passer, mais qui ne se développe pas. Les teintureries d'indigo, très primitives, fonctionnent à Tusage des indigènes, dont le bleu sombre est la nuance préférée, mais elles sont menacées par la concurrence des couleurs minérales. Dans les cuirs et peaux travaillés par l'artisan indigène, seules les qualités inférieures sont produites dans le pays ; les autres viennent du dehors : en 1901, TEgypte en im-
(1) Le» tapis de bazars sont pour la plupart imporlés d'Asie, surtout les belles qualités.
porto pour 2ig.56o L. E. el n'en exporte que pour 90.64^ L. E., comprenant surtout des cuirs ouvrages. La tannerie, demeurée aux procédés les plus archaïques, commence à attirer Fattention des Occidentaux, dont quelques-uns vont essayer de la perfectionner h leur bénéfice.
Parmi les tentatives industrielles, il convient de ciler encore celles qu'on a faites, sans succès jusqu'à présent, pour créer des fabriques d'allumettes et de bougies. Ces articles viennent du dehors, les bougies plus particulièrement de France.
Enfin, les capitalistes étrangers s'ingénient de mille manières à dégrossir les produits égyptiens pour en tirer le plus grand profit possible. Lors de noire passage, on fondait près d'Alexandrie une brasserie au capital de 1 million de de francs ; en 1889, une autre était installée au Caire avec un capital de i.Soo.ooo francs. Si ces entreprises réussissent, elles ne manqueront pas de débouchés, car jusqu'ici la bière et les nombreuses boissons consommées par les étrangers sont foules importées d'Europe, en bouteilles, et se vendent assez cher. De
1884 ^ 1889, il est venu chaque année, en moyenne*, 2'j.(y^H) douzaines do houteilles de buTc d'Aulricho (et d'Allemagne), el «6.770 douzaines do bouteilles de vins el liqueurs de France. Les bouteilles ne sonl pas utilisées en Egypte, où Tindigène leur préfère la gargoulette, on ne sait où les mettre et on les emploie parfois on bordures d'allées et de corbeilles dans les jardins.
L'Egyple n'a pas de mines si Ton exccple les gisements de natron exploités depuis longtemps par des indigènes. Un syndicat anglais, formé par la National Bank of Eyijpi, reprend les recherches commencées autrefois dans le Djebel Zeit (la montagne dliuile), près do Suez, pour découvrir le pétrole, et Ton annonce que les sondages promettent de bons résultats.
Les Européens qui ont pris l'initiative des entreprises industrielles n'en tirent pas seulement des bénéfices directs ; ils profitent do leur création et do leur développement, par Faugmentation du commerce où une partie des grosses opérations sont entre leurs mains, par la multiplication des banques et des sociétés anonymes.
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qui leur fournissent l'occasion de placements aviuitageux. enfin, par la demande de machines, de pompes à irrigation, de matériel de voies ferrées ou de eonslruclions métalliques, de charbon qui a pour causes la naissance de Tinduslrie et les transformations de la culture et du commerce.
En 1893, l'importation des machines s'évalue à !.">:>. o*ir) L. K., celle du fer et de Tacier à a 3.4!!.<|<i7 L. E. Les deux importations réunies s'ôlêvenl en lyoo à i. 817. 970 L. E., en 1901 à i.74408'1 L. E. m. Dans celte catégorie, TAnglelerre ligure en 1900 pour 1.077.810 L. E., r Allemagne pour 164.602 L. E., la F'rance — nagu/.Te au deuxième rang, — pour 141.963 L. E. ; la Belgique fait, relativement au nombre de ses liabilarils, plus d'affaires que la France.
L'importation des bois et charbons suit une progression constante depuis la création des chemins de fer et des usines. De 1.008.740 L. E. en I^Kfo, elle passe à 2.098.066 L. E. en 1900. Les bois, comptés avec les charbons, sont des-
I Voir pyge -219, h» développoment des chemins de fiM", page -233, i'iniporlaUon des huiles pour machines.
linés à la construction et à rameublemenl ; ils ne forment «jirunc ininiino partie du total. Pour la houille, le principal fournisseur est la Grande- Bretagne. Elle a expédié de ce produit seul s: 755.237 en 1893, 1.807.587 en lyoo.
En Egypte, Tintervenlion économique des Européens a le même résultat que dans tout rOrient : tirer de la terre et du travail le plus possible, payer les indigènes au plus juste prix, leur faire ensuite dépenser ce que l'Europe leur donne à l'achat de produits manufacturés et de machines. On commence à voir les effets de cette intervention bien avant 1882, ils s'accentuent depuis l'occupation britannique et TAngleterre, pays de grandes entreprises capitalistes, est celui qui a su profiter le mieux de la situation.
LA PROPRIETE DU SOL
« On sait, dit Fustel de Coulanges, qu'il y a des races qui ne sont jamais arrivées à établir chez elles la propriété privée ; d'autres n'y sont parvenues qu'à la longue et péniblement. » Le dernier cas est celui de PÉgyple.
L'Egyple est un pays agricole ; les propriétaires ruraux et les cultivateurs qui forment la grande majorité de la population sont presque lous des indigènes. Sur les 9.047.905 Egyptiens sédentaires, 62,65 pour 100 des gens au-dessus de dix ans <ont employés à la culture qui n'occupe pas même 1 p. 100 des 112.574 étrangers. Mais les Européens, à défaut de la force numé-
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riquo, possèd(»nl la richesse et la puissance ; nous les avons vu déjà exorijanl sur l'irrigation cl la production une influence décisive ; ils ont pris aussi la part principale aux mesures qui transforment lentement la tenure orientale en propriété à peu près occidentale. L'évolution dans ce sens n'est pas encore achevée (i).
Les hiens-fonds qui appartiennent aux particuliers se divisent encore en deux catégories ; les terres kharadji ou tril)utaires, les 3/4 de la superficie arable, qui sont en principe concédées à bail perpétuel et qui payent en moyenne 27 à 38 francs d'impôt (2) ou plutôt de fermage par feddan ; les terres ouchouri^ propriétés qui sont censées payer la dîme {ouchour) de leurs récoltes et dont la contribution moyenne ne s'élève qu'à 10 francs environ par feddan. Les unes et les autres doivent en outre à peu près 5 francs par feddan pour les travaux d'irrigation. La pre-
(1) Pour ce chapitre, nous avons consulté surtout Yacoub Artin-I^aciia, La Propriété foncière en Egypte, Le Caire, i883, étude présentée à Flnstitut égyptien et publiée sous les auspices du minislëre des finances.
(2) Sur l'impôt foncier, voir pages 112-116.
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mièrr r;it^rie comprend la plupart des petites proprii^tés. autant que ce terme peut s^appliquer dans l'espèce, et un certain nomtire de grandes ; la seconde se compose surtout de grands domaines.
L'emploi du mol kharadji date de Inoccupation arat>e ; il s'applique dans le droit islamique & la situation des sujets étrangers & qui les souverains musulmans ont laissé après la conquête la possession de leurs terres moyennant le paiement d'un tribut. Sous ce terme nouveau, la condition des cultivateurs égj'ptîens est resiée h peu près ce qu elle était avant l'islam : le souverain, considéré comme le propriétaire du sol, en laisse Tusufruit à ceux qui le travaillent et leur demande en échange un tribut qu'il lève par l'intermédiaire de notables responsables de rimpôt et armés de tous les pouvoirs nécessaires à sa perception.
La transformation du droit de propriété commence sous le créateur de TEgyple moderne, Mohammed-.VIi. Dans une revision du cadastre opérée entre i8i3 et 1823, le grand pacha fit distribuer les terres communes en lois qu'on inscrivit
clicntMc europ('»cnnc ; leurs entreprises vont prendre un nouvel élan.
Dans Tenseinble, l'Kjjcyple reste un pays presque exclusivement agricole avec des rudiments d'industries, sauf jjour le sucre. Au commencement de 1902, FÉgyple avait une trentaine de sucreries et raffineries, 5 huileries et savonneries, 2 filatures de coton, 2 brasseries, un grand nombre d'égrenages et presses pour le coton, de moulins mécaniques à farine, enfin de fabriques de cigarettes.
Les cigarettes se font avec des tabacs importés de Grèce et des provinces turques. La culture du tabac a été essayée en Egypte, mais le gouvernement Ta interdite en 188g pour conserver au Trésor le revenu considérable que lui fournit le droit d'entrée. L'importation de tabacs ne cesse d'augmenter. L'Egypte importait en 1884 pour i.ii3.32o L. E. de tabac (dont 52.112 L. E. de Grèce, lerestedeTurquie), en 1900 pour 6, 1 1 5.598 L. E., en 1901 pour 6.446.209 L. E. Le droit d'entrée a produit en 1900 1.159.881 L. E. Le tabac étranger alimente une fabrication très i)rospère de cigarettes destinées surtout à Texporta-
bien, ne peut <Ure inquiété dans rexcrcice de ses droits.
En réalité, le possesseur de terre kharadji qui habite réellement sur son lot et qui le cultive a la certitude de le garder sa vie durant et de le transmettre à ses enfants ou à ses héritiers naturels ; il ne risque plus d'être exproprié sans indemnité depuis que les Européens contrôlent Tadministration. Une seule restriction s'oppose à la plénitude de son droit, ccst l'interdiction de transformer sa terre en wakf ou bien de main-morte, soit au profit de TEglise, soit au profit de sa famille ou d'un autre bénéficiaire laïque, sans une autorisation spéciale du khédive. La possession est établie soit par le cadastre refait sous Saïd en i854 et revisé après l'établissement du condominium en 1879, ^^'*' P^*" '^ prescription dont le bénéfice s'acquiert au bout de cinq années de résidence ou de culture.
Les terres ouchouri sont celles qui payent la dîme (ouchoiir). On appelle ainsi dans le droit islamique la dixième partie delà récolte que tous les propriétaires musulmans sont tenus do verser au Trésor public. Pour ce qui concerne TEgypte,
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le nom seul est ancien, la chose est loule moderne ; en olM, les terres de la vallée du Nil laissées aux indigènes furent d'abord toutes kharadjiy tributaires, conformément à la loi. Mais les différents souverains se mirent h donner, comme ceux de notre moyen âge, des fiefs en manière d'appointements ou de récompense à leurs serviteurs ou à leurs amis ; les fermiers des impôts, par exemple, en échange des services qu'ils rendaient obtenaient Tusage d'une certaine superficie de terres, pendant la durée de leurs fonctions et quand Mohammed-Ali les remplaça par des cheikh-el-beled ou maires de villages dont les fonctions existent toujours, les cheikh furent pourvus de la même façon. Ces sortes de rémunérations, d'abord temporaires, devinrent comme celles d'Occident, viagères, puis héréditaires; certains de leurs bénéficiaires réussirent môme, grûce h la faveur du souverain, à les transformer en wakf ou majorats inaliénables au profit de leurs familles.
D'autre part les souverains avaient distribué, en toute propriété, parfois des domaines en culture, plus souvent des morceaux de terres aban-
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(ioniiées ou de désert que le nouveau maître devait mettre en valeur pour prix de la donation.
Toutes ces concessions différentes n'étaient probablement que la reproduction de ce qui s*était toujours passé depuis le temps des Pharaons.
En les faisant, les souverains musulmans avaient reconnu ou créé des domaines portant des noms très différents, les uns révocables, les autres viagers ou héréditaires jusqu'à l'extinction de la famille, d autres enfin définitivement aliénés. Tous avaient un caractère commun, c'est d'être exempts d'impôts, contrairement aux principes de la loi islamique.
Ce n'est point par scrupule religieux mais par besoin d'argent et sur Tavis des infidèles, surtout des Français, partisans de l'unité administrative et de l'égalité en matière d'impôts, que les vicerois ont enlevé aux domaines francs leurs privilèges. En 1854, Saïd, pressé par ses créanciers, les imposa et pour justifier cette innovation, retrouva le vieux nom islamique d'ouchour ou diuie.
Peu à peu on en vint à considérer Vouchour comme un impôt foncier, moins onéreux que le
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kharadj. mais de la inômc cspèco. Do|)nis leur inl<Tvenli()n, les Kuropécns, dans un esprit de justice 04-ci(]enlale. oui élevérinîpôldero/£cAoa/'. Dès 1880, on le surchargea de iSo.ooo L. E.
Les lerr(»s ouchonri actuelles payent toutes rimpôl. Au point de vue du droit de propriété, elles se divisent en deux grandes catégories : les fiefs, qui doivent faire retour au souverain si la famille qui en jouit vient à s'éteindre, les biens définitivement aliénés. L'État ne fait plus de concessions gratuites : il vend les terres qui lui appartiennent, celles qui lui reviennent parce qu'elles sont abandonnées par leurs propriétaires, enfin les parties de désert à mettre en culture et toutes sont concédées sous la forme kharadji.
Le besoin d'argent, qui explique tant de mesures khédiviales, poussa Ismaïl, en 1871, à tenter de vendre le droit de propriété individuelle à tous les Égyptiens. 11 le leur offrit, en y joignant un dégrèvement de la moitié des impôts existants avec la promesse de n'augmenter jamais la taxe sans prendre l'avis du Conseil financier et des notables, si les possesseurs payaient d'avance
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>i\ aniiôos <le roiitriluilions(i). La iiiesiii-e fui rapfiorUW*, |>uis nUahlie en 1876, enfin son appliralioii cessa en 187g, après rinlervcntion étrangère. Les Égyptiens qui ont intégralement payé la redevance exigée par Ismall doivent être considérés aujourd'hui comme de véritables propriétaires, que leurs terres soient kharadji ou ouchouri.
Parla pénétration du droit européen, l'ancienne Iradition a été lentement dissoute {:>.) ; le contrôle international et l'administration anglaise qui lui succéda, sans apporter de principes nouveaux, ont continué l'œuvre en reconnaissant dans la l)raliquc à l'agriculteur égyptien les garanties que possède l'européen. On s'est acheminé vers l'unité de la législation et l'égalité devant l'impôt sans y parvenir, mais la distinction essentielle n'est plus comme autrefois entre terres de régime juridique différent, elle se fait entre grandes et petites propriétés.
Il y a très peu de journaliers qui ne possèdent
;i Voir pages iiViiî"».
•2 Même ca> pour l'ancicnno orgnnis.ntion ouvri6rc, patres 'itp-'2ijfiU
L.\ PROPRÎKTÉ nu SOI
|Kis une parcelle du soi, iS.^.o<ji d'après le dernier recenseni(»nL l^a siliialion des y i.^..^i/| personnes que Von peut a|>pcler propriétaires avec les réserves faites plus haut, esl indiquée dans le lableaii suivant :
CATtoORlES
on PraprwUt
toifut r«Uodiif.
lOIBU
SUPCRPICII
UUltdt
ehaqiM eattgvrie
SOPIRFICll
li
O';7.480 716.7H, i ÎK)9.70S ; î».45l.3^b 1
On voil que 902.470 Égyptiens sont des propriétaires petits et moyens possédant moins de 5o — pour la plupart, moins de 5 feddans, — tandis que 11.9^39 sont de grands propriétaires possédant plus de 5o feddans.
GRANDS PROPRIKTAIRKS I.NDIC.KNKS.
Los grands propriétaires sont parfois les héritiers «le domaines constitués avant Tislam ou do fiefs créés depuis la conquête arabe, assez souvent des acquéreurs musulmans ou coptes desdits flefs ou domaines, enfin d'économes et patients ramasseurs de terres kharadji. L'Européen doit se les représenter comme de riches fermiers exploitant leurs champs plutôt que sous Taspect de gentilshommes oisifs. Pour la plupart ils vivent sur leur domaine et de leur domaine. C'est d'eux que nous parlerons tout d'abord parce que leurs ressources leur donnent le moyen
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(le coopérer activement A la transformation économique du pays.
Le grand propriétaire indigène s'est mis aux cultures et aux procédés nouveaux sous l'impulsion de Mohammed Ali et des Européens : abandonné à lui-même, il ne serait pas sorti delà tradition antique.
On rencontre encore beaucoup de propriétaires h l'ancienne mode. Nous sommes arrivés un matin chez l'un d'eux, le cheikh (maire du village) d'Abou-Kcrkas auquel nous étions recommandé et qui devait nous donner un guide et un bateau pour aller visiter les hypogées de Beni-IIassan sur la rive opposée. Au sortir de la gare, nous passons entre deux haies de cannes à sucre et nous voici devant le village, séparé du monde par Tinondalion ; nous trouvons des unes sur le dos desquels nous franchissons la flaque, nous envoyons le gaffîr (garde-champétre) prévenir le cheikh de notre arrivée et nous faisons notre entrée dans la cour. Le cheikh^ averti, descend en robe de cérémonie, le turban sur la tête, le chapelet d'ambre aux doigts ; nous échangeons, par interprète, les politesses d'usage, on nous
fail |irr|iiiror du cafr o.i on appelle deux musi- <itiiN i|iii îiMiis doiiiioiit une aubade. Pendant ce liMnps, II» cheikh, comme autrefois le patricien romain, reroil ses clients, donne à Tun des conseils, à l'autre une pièce de monnaie ; le café est prt}l. on Toiïre en servant d'abord les liommes et on dernier lieu la dame européenne qui nous acromiiagne : le cheikh, d'ailleurs, ne lui parle pas et ne lui fait rien dire, craignant de choquer le inîu*i. mais tandis qu'on jirépare, pour nous, trois baudels do race, nous remarquons que celui qui est de>liné à u<»tre compagne est orné de fleurs et couvert dune housse de velours bleu brodé d'argent. A la vue de ces apprêts, nous croyons pouvoir prendre congé, mais une délibération s'ouvre entre le cheikh et l'un de nos amis, qui sait l'arabe. Le maire voudrait nous offrir son hospitalité dans toutes les règles, et déjà apparaissent les moulons et les poules qu'on va nous faire admirer avant de les égorger. Chez nous on présente le rôti à table avant de le découper, ici on fait défiler lanimal en vie avant de le tuer. Pour décliner l'invitation, il faut de longs efforts d'éloquence. Enfin, nous voilà partis, précédés d'un
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yofflr qui porle, outre sa longue canne, un immense fusil aux douilles de cuivre; nous sommes en roule, mais pas encore au l)ul, car le temps n'a pas de prix en Orient. Il faudra trouver des bateaux, chercher les bateliers qui sont à la foire, et une fois le fleuve franchi, parlementer longuement sur Tautro rive afind*obtenir Anes etguides. ^
Pour voir comment les indigènes exploitent un domaine, il faut s'adresser aux Coptes, qui sont économes, travailleurs, tiers de leurs propriétés, mais peu soucieux d'apparat et de luxe. Les musulmans aiment le faste et prétendent que leurs amis se contentent d'être somptueusement reçus, ils ne parlent pas de leurs affaires, les Coptes font volontiers avec leurs hôtes le tour du propriétaire. •
Nous visitons plusieurs des nombreuses exploitations qui appartiennent à la famille de Tagent \ consulaire français (un Copte) à Louqsor. Des ânes î nous transportent à quelques kilomètres de la | ville : là nous trouvons un groupe de petites cases f en terre battue et des champs où des ouvriers 1. fellah travaillent sous la direction d'un gérant
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imligêne. On cultive un peu de tout, et comme chez nos paysans à l'ancienne mode, la terre doit nourrir et vôlir son propriétaire : voici des animaux de toute espèce, ânes, chameaux pour les transports, buffles massifs et slupides pour la charrue ; les dix-sept charrues de rexploilation sont des espèces d*ancres grossières analogues & celles qu'on voit représentées dans le mastaba de Ti et sur les monuments les plus anciens. Quand les buHifs ou liuflles ne sufflsenlpas, on y attelle les chameaux, les ânes môme au besoin, et rien n'est plus boufl'on que devoir la grande bête fantastique et rclive accouplée à la charrue à côté d'un petit ànc têtu, tandis que le fellah chargé de les conduire rit aux éclats et semble s'amuser de les voir refuser le travail. Voici Taire sur laquelle on battra les récolles ; le blé ou les fèves y sont disposés en rond et les buffles hâlent par dessus un traîneau monté sur des rouleaux qui écrasent la paille et font éclater les épis ou les cosses. Avec cette pratique on n'a jamais, en Orient, que de la paille hachée, mais elle est plus facile à lasser dans un sac et à porter en croupe pour la nourriture du cheval. A la ferme, les chevaux
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vivent du fourrage récollé sur place ; le travail fini, on les mettra au vert sur le trèfle qui commence à sortir de lerrc et qui depuis la crue a poussé presque à vue d*œil. Un champ de sorgho, un autre de maïs, une plantation de cannes, des carrés de fèves, d*oignons, de concombres, les bouquets de dattiers qui dressent leurs éventails au-dessus des cases, donnent aux ouvriers et au maître tous les éléments de leur nourriture habituelle. Ce qu'ils ne consomment pas est à vendre .
L'eau est fournie par une roue à pots {sakieh) qui grince au bord du Nil, tournée par un buffle. On va la remplacer par une pompe à vapeur dès que l'autorisation, sans laquelle on ne peut nulle part établir de pareilles machines, sera arrivée du Caire ; le moteur actionnera de plus un moulin à farine où Ton portera les grains récoltés dans celte propriété et dans les autres.
Une ferme voisine, un peu plus grande, est elle aussi, consacrée à tous les genres de cultures et d'élevage. En aval, la famille vient d'acheter un grand morceau de terre de la Daïra Sanieh avec l'obligation d'y continuer la culture
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clos cannrs : elle a pris aussi, chose hardie, des actions do la compagnie nouvelle qui a acheté les domaines de la Dalra.
Pour alleindre les champs de cannes, nous remontons pendant une demi-journée le Nil sur la dahabieh de la famille, un bateau ponté avec une minuscule cabine où Ton pourrait dormir, une voile, un gouvernail massif, une paire d'avirons pour le calme, un mousse, deux matelots et un reïs patron). La dahabieh vaut de six à sept cents piastres (200 francs). Pour visiter ses diverses propriétés, la famille possède encore des chevaux et chameaux de selle, un dog-carlj un landau pour les jours de gala. En temps ordinaire, on n'attelle presque jamais ; aussi, le jour de notre arrivée, les chevaux ont-ils refusé de traîner le landau, puis le dog-carl, en menaçant d'enfoncer les caissons à coups de sabots.
Ces propriétaires, malgré leur gravité imperturbable, sont dune activité toujours éveillée ; ils ont cent affaires à la fois, le transport des vivres pour les troupes anglaises, un convoi h mènera travers le désert et malgré les Bédouins, du Xil à la mer Rouge, une entreprise de fouilles
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archéologiques. Voilà une fainilic qui ne laisse pas dormir ses capitaux : elle se met aux procédés d'exploitation occidentaux, elle les adopterait môme plus vite si les jeunes gens élevésau Caire par des Européens avaient la libre disposition de leur part. Mais, en Egypte, chez les Copies comme chez les musulmans, le chef de famille est tout puissant : ni Tâge, ni le mariage n'émancipent les fils de son autorité; un homme mûr n'entrera jamais dans la salle où se trouve son père, ne s'assoiera pas, ne mangera, ne fumera, ne boira pas sans être invité par lui. Qu'on juge par là de la subordination des enfants en matière d'intérêts.
La propriété reste indivise sous l'administration des hommes dirigés par le chef de famille. Les lois récentes établissent le partage entre les héritiers comme il se pratique en France ; mais les antiques usages résistent, protégés par quelques restrictions à la loi qui permettent, dans certains cas, à l'aîné de garder la terre, pourvu qu'il serve aux cadets une pension équivalente à leur part; enfin la liberté de tester, plus grande qu'en France, défend elle aussi la tradition.
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Voici \o type de pruprirlé raniiliaio lo plus intéressant qu'il nous ail élé donno do voir. A Ualiana, petite ville sur lo Xil d'où Ion part pour aller visiter au pied de la falaise déserte les restes d'Abydos et une ancienne forteresse pharaonique, il n'y a pas d'hôtel ; les voyageurs recommandés sont reçus delà manière la plus large par une famille copte qui possède de grands domaines, (^es biens sont la propriété commune de huit branches sorties du même tronc, comprenant pros de soixante-dix personnes, qui restent unies dans une sorte de société commerciale. Le groupe est présidé par le chef de la branche aînée : chaque année on fait le bilan et on partage les bénéfices. L'indivision permet de conserver assez de terrains pour pratiquer la grande culture et assez de capitaux pour acheter des machines. La famille en question possède plus de 6.000 hectares divisés en plusieurs fermes ; elle a sa pompe à vapeur pour Tirrigàtion, son moulin à vapeur, sa sucrerie, fondée en 1882 et occupant i5o ouvriers dirigés par un mécanicien européen. Toutes ces installations n'ont pas été faites sans de nombreuses et longues délibérations, carl'admi-
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nislratîon collective qu'un pareil régime suppose est liniicle et résiste à Finitiative des membres entreprenants. Par exemple, l'un des enfants désiraitobtenirundiplômed'ingénieuren France: il a dû demander Tavis du conseil de la familleassociation, obtenir son autorisation pour étudier au Caire, puis au lycée Saint-Louis et à rÉcole des mines à Paris; le même conseil vient de le rappeler par prudence, sans lui permettre de terminer son éducation. Depuis son retour, il aurait voulu établir unefilaturede coton, ou commencer des recherches minières : il ne le pourra pas, mais le voilà devenu adversaire résolu de l'indivision et la plupart des jeunes fils de famille instruits sont dans le même cas.
Si les grandes propriétés indigènesse partagent, les possesseurs de chacun de leurs morceaux ne se trouveront plus assez riches pour mener le train auquel ils sont accoutumés. Il leur faudra s'ingénier pour imiter les procédés européens d'exploitation, entreprendre des industries agricoles, trouver des commanditaires, enfin sadapter au développement économique de l'Occident.
Le propriétaire égyptien hésite parfois à se
fail |in*|iiirer du cafr ol on appelle deux inusicirt\<. i|iii tiMiis donnent une aubade. Pendant ce tiMnps, le cheikh, comme autrefois le patricien romain, reçoit ses clients, donne à Pun des conseils, à l'autre une pièce de monnaie ; le café est prél, on Toiïre en servant d'abord les hommes et en dernier lieu la dame européenne qui nous acrompairne ; le cheikh, d'ailleurs, ne lui parle pas et ne lui fait rien dire, craignant de choquer le mari, mais tandis qu'on prépare, pour nous, trois baudels do race, nous remarquons que celui qui est destiné à notre compagne est orné de fleurs et couvert d'une housse de velours bleu brodé d'argent. A la vue de ers apprêts, nous croyons pouvoir [^rendre congé, mais une délibération s'ouvre entre le cheikh et l'un de nos amis, qui sait l'arabe. Le maire voudrait nous offrir son hospitalité dans toutes les règles, et déjà apparaissent les moulons et les poules qu'on va nous faire admirer avant de les égorger. Chez nous on présente le rôti à table avant de le découper, ici on fait défiler l'animal en vie avant de le tuer. Pour décliner l'invitation, il faut de longs efforts d'éloquence. Enfin, nous voilà partis, précédés d'un
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(joffîr qui porte, outre sa longue canne, un immense fusil aux douilles de cuivre; nous sommes en route, mais pas encore au buL car le temps n'a pas de prix en Orient. Il faudra trouver des bateaux, clierclicr les bateliers qui sont à la foire, et une fois le fleuve franchi, parlementer longue- ■
ment sur Tautre rive afin d'obtenir Anes etguides. *
Pour voir comment les indigènes exploitent un domaine, il faut s'adresser aux Coptes, qui sont économes, travailleurs, liers de leurs propriétés, mais peu soucieux d'apparat et de luxe. Les musulmans aiment le faste et prétendent que leurs amis se contentent d'être somptueusement reçus, ils ne parlent pas de leurs affaires, les Coptes font volontiers avec leurs hôtes le tour du propriétaire. ;
Nous visitons plusieurs des nombreuses exploi- ;
tations qui appartiennent à la famille de l'agent :
consulaire français (un Copte) à Louqsor. Des ânes \
nous transportent à quelques kilomètres de la \
ville : \h nous trouvons un groupe de petites cases ;
en terre battue et des champs où des ouvriers ^. fellah travaillent sous la direction d'un gérant
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indigène. On cultive un peu de tout, el comme chez nos paysans à Tancienne mode, la terre doit nourrir el vôlir son propriétaire : voici des animaux de toute espèce, ânes, chameaux pour les transports, buffles massifs el stupides pour la charrue ; les dix-sept charrues de Texploitation sont des espèces d'ancres grossières analogues & celles qu'on voit représentées dans le mastaba de Ti el sur les monuments les plus anciens. Quand les bunifs on liuffles ne sufAsenlpas, on y altetle les chameaux, les ânes môme au besoin, et rien n'est plus bouffon que devoir la grande bête fantastique el rétive accouplée à la charrue à côté d'un petit âne létu, tandis que le fellah chargé de les conduire rit aux éclats el semble s'amuser de les voir refuser le travail. Voici Taire sur laquelle on battra les récolles ; le blé ou les fèves y sont disposés en rond el les buffles hAlent par dessus un traîneau monté sur des rouleaux qui écrasent la paille el font éclater les épis ou les cosses. Avec celte pratique on n'a jamais, en Orient, que de la paille hachée, mais elle est plus facile à lasser dans un sac et à porter en croupe pour la nourriture du cheval. A la ferme, les chevaux
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vivent du fourrage récolté sur place ; le travail fini, on les mettra au vert sur le trèfle qui commence à sortir de terre et qui depuis la crue a poussé presque à vue d'œil. Un champ de sorgho, un autre de maïs, une plantation de cannes, des carrés de fèves, d'oignons, de concombres, les bouquets de dattiers qui dressent leurs éventails au-dessus des cases, donnent aux ouvriers et au maître tous les éléments de leur nourriture habituelle. Ce qu'ils ne consomment pas est à vendre.
L'eau est fournie par une roue à pots [sakieh] qui grince au bord du Nil, tournée par un buffle. On va la remplacer par une pompe à vapeur dès que Tautorisation, sans laquelle on ne peut nulle part établir de pareilles machines, sera arrivée du Caire ; le moteur actionnera de plus un moulin à farine où Ton portera les grains récoltés dans cette propriété et dans les autres.
Une ferme voisine, un peu plus grande, est elle aussi, consacrée à tous les genres de cultures et d'élevage. En aval, la famille vient d'acheter un grand morceau de terre de la Daïra Sanieh avec l'obligation d'y continuer la culture
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foutre, s«n fomino s'enveloppe toujours de chifTons noirs el tous ileux li«ibilent dans des cubes de terre fa(;onnés à la main.
Les premiers villages où nous ayons séjourné sont ceux qui environnent Ouasla, à quelques kilomètres du Caire ; on trouve là des cases abandonnées, d'autres en construction où les femmes et les enfants pétrissent le limon mélangé d'eau, rétendent avec le plat de la main et font en quelques heures les quatre murs d'une maison. Il pleut rarement; quand par extraordinaire l'averse arrive, les maisons fondent; la crue du Nil en dissout aussi quelques-unes, mais elles sont si vite reconstruites! Nous entrons dans une demi-douzaine de celles qui sont habitées. Audessus de l'unique porte basse, une assiette ou un fragment de faïence à fleurs est encastré comme pourrait Tètre chez nous un cadran d'horloge : c'est une précaution contre le mauvais œil. Les cases les plus simples ont tout juste une chambre sombre entre les quatre murs, un four de terre dans un coin et, par-dessus, la place où l'on peut dormir quand il fait froid. Quelques nattes, deux ou trois petits pois, composent tout
le mobilier, personne n'entre dnns celte niche que pour dormir; à moins qu'il ne fasse froid, on vil, on cuit les nlimcnts et on nunigeen plein air. Voici maintenant une demeure plus confortable, celle d'un petit cheikh-el-beled (maire), toujours un cube de pisé avec une seule porl« et une faïence au-dessus. A Tintérieur, une cour minuscule avec des bancs de terre destinés à servir de siège ou de lit ; puis une chambre donnant sur la cour, la salle des hôtes, avec des lits de bois, des nattes, des coussins, un four. Sur deux côtés de la cour une étable pour le cheval et les moutons, une autre pour les bœufs et buffles. En haut, les chambres d'habitation ; on ne peut voir celles où se sont réfugiées les femmes. Nous en visitons une autre, évidemment destinée aux visiteurs ; on Ta meublée à l'européenne en mettant à contribution le bakkal. Sur les murs de terre brune, des chromolithographies, des calendriers, des glaces ; il n'est pas de pauvre case où Ton ne voie au moins un fragment de miroir. Au milieu, trois chaises en paille et un lit revêtu d'une moustiquaire; remplaçons la moustiquaire par des rideaux, passons les murs au lait de chaux et
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nous aurons la chambre h coucher d'un village dans DOS campagnes. Il est vrai que les fellah D*useDt guère de ce luxe. En sortant nous découvrons l'échelle par où ils grimpent sur le loil pour dormir. Dans quelques semaines, quand il fera plus froid,, les habitantscoucheront dans la salle du bas, enveloppés d'une couverture.
Les cases des nombreux villages égyptiens sont à peu près toutes du même type : en remontant la vallée jusqu'à la région des grands monuments, on en trouve qui se sont installés contre les larges murailles ou entre les massives colonnes des Pharaons. Le service archéologique les exproprie les unes après les autres. On sait, en elTet, que Karnak et Louqsor étaient construits dans les ruines des deux plus beaux temples qui restent ; à Louqsor. tout est à peu près déblayé, il ne reste plus qu*un cheikh, c'est-à-dire le tombeau d'un docteur et saint musulman, juché sur les déblais qui cachent un angle du temple ; on nose pas le déplacer, car les musulmans croient qu'en y touchant on attirerait le malheur sur le pays. Sur la rive opposée, plusieurs villages coptes ont été expropriés et rasés ; il reste encore.
çà et là, (les croix, des lôtes de Vierge, une ou deux inscriptions.
Dans cette r<^gion, où la vie moderne s'installe dans les cadres anciens, les habitations les plus curieuses sont celles qui se nichent dans les hypogées ; les ouvertures des anciens tombeaux s'alignent sur les paroisd^un vallon désert, un peu au-dessus des cultures; à leur entrée se trouve la place publique du village. Chaque famille a pris un hypogée. Ta clos par une muraille de pierre ou de pisé et loge avec ses enfants et ses animaux dans les chambres sépulcrales qui se succèdent en pentes douces, à l'intérieur de la montagne. Pendant toute la journée, ceux qui ne sont pas au travail vivent au dehors sur le rocher et sur le sable ; quand il fait chaud, ils couchent en plein air sur des espèces de grandes . coupes en terre semblables à d'immenses verres à pied où ils sont à Tabri des scorpions et des serpents. Ces pittoresques installations disparaissent de plus en plus, pourchassées par le service archéologique ; leurs habitants s'en vont après une expropriation en bonne et due forme, car le régime de l'arbitraire est définitivement passé.
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Lf's KijN plicns sonl drvcnus dos propriolaircs |irlils l't lthuhUmi : U* noiiilirr des polils est considrrnhU» i*t il s'nirroiidil Ions 1rs jours par suite dos pcirlaires oprrcs on vcrlu des lois uiodfTues sur los successions. La plupart dos rdlah n onl pas assez de lerre pour nourrir leur famille pendant douze mois. Quand ils onl consommé leurs grains et leurs légumes, ils sont obligés, pour vivre, de se louer comme journaliers ou domestiques. Souvent aussi le travailleur agricole n'a pas de propriété ou il a n'en a plus, dépossédé soit par un crrancier soit par le fisc. Toutefois, le bénriicr des n'-l'ormes s'étend même aux plus pauvres: le fellah n'est plus pressuré comme il Ta été de[»uis les Pharaons jusque sous Ismaïl ; il y a vingt-cinq ans à peine, on exigeait de lui une contribution on argent ou en nature toutes les fois que le souverain le désirait (r?), et c^était pour payer les magnificences d'Ismaïl, la répétition des scènes «lécrites il yaS.ooo ans par un scribe de Ramsès :
• .\c l"es-lu pas représenté rexislenco du
1 Voir piigcs i^-^S-.HV).
2 Voir page:; ii.»-ii5.
paysan qui cultive la Icrrc? Le j>ercepteur est sur le quai, occupé à percevoir la redevance des moissons. Il a avec lui des agents armés de bâtons, des nègres munis de lattes de palmiers. Tous crient : « Allons, des grains ! » Si le paysan n en a pas, ils le couchent par terre, de tout son long, il est attaché, traîné au canal, il y est plongé la tôte la première. »
Aujourd'hui, on ne réclame plus d*impôts qu'aux époques fixées et on n'exige du fellah que le taux officiel de la taxe. Si le paysan ne paie pas, au lieu d'employer les coups, on l'exproprie à la mode européenne.
L'ancienne corvée, c est-à-dire le droit de faire travailler le fellah sans salaire, a été supprimée après avoir duré jusque sous Ismaïl : autrefois, on faisait la presse des paysans pour n'importe quel travail, à n'importe quel moment, et on leur donnait, pour toute rétribution,quelques légumes, des oignons, par exemple, commeaux temps bibliques. A l'époque où Maxime du Camp voyageait on Egypte, un guide indigène lui expliquait le travail colossal dont témoignent les monuments des Pharaons en lui montrant les branches des
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palmiers. « Voyez, lui disait-on, avec beaucoup de nen'ures cassées sur un ji^rand nombre d'épaules, les anciens rois ont fait placer bien des pierres l'une sur Tautre. » On ajoutait que les procédés employés pour faire travailler les Égyptiens n'avaient guère changé. Cette remarque a perdu beaucoup de sa vérité. Les coups de bâion ne s*appliquent plus que par abus. On ne peut réquisitionner les fellah que pour les travaux d'irrigation, aux moments critiques, et, dans ces cas. on leur donne un salaire à la journée ou à la t;>che.
Depuis qu'ils ne sont plus traités comme des serfs. Ips fellah commencent h prendre un peu de dignité. L'indice de ce relèvement se trouve jusque dans certaines doléances naïves des entrepreneurs européens. L'un d'eux disait : « Depuis rintervrntion des Anglais, les indigènes sont devenus bien insolents. Par exemple, ils ne descendent plus de leur baudet sur le passage dune personne vétiie à Teuropéenne ». C'était bien Jitl'érent autrefois. Un orientaliste qui vivait au Caire sous Ismaïl-Pacha nous a raconté qu'un jour où il suivait une ruelle étroite, vêtu à l'arabe
et monté sur un âne, il avait reçu, pour ne s*étre pas ran{^\ un formidaiilô conp de bAton d'un Italien qui venait en sens inverse. Quand l'agresseur eouipril à qui il avait ailaire, il s*excusa simplement en disant : « Mille panions, je pensais que vous étiez un Turc. » Les Européens doivent-ils regretter la mauvaise habitude de frapper un Egyptien sous prétexte qu'il est turc ? Pourtant des entrepreneurs ou des contremaîtres euroj)cens déplorent l'abandon des anciennes méthodes. Ils assurent que le fellah doit être mené comme un enfant. D'après eux, les ingénieurs ou les mécaniciens nouvellement arrivés d'Europe et habitués à traiter leurs ouvriers en hommes, ne savent rien tirer des indigènes ; pour faire marcher ces derniers, dit-on, il faut tantôt un compliment, tantôt une paire de soufflets. On ne doit attendre d'eux ni régularité, ni conscience; si on les emploie à la journée, ils font semblant de se donner beaucoup de peine, mais n'avancent pas : si on les met à la tâche, ils s'efforcent de bâcler toute leur besogne d'un coup. On doit les surveiller constamment. Tel est le revers de la réforme.
Ouonjui* rKpypIo soil surpeuplée*, on n'y Irouvt' pasaulanl de niain-dVeuvre rpron en vouilrail. Pour atlirer les journaliers, lienucoup de propriélaires les rémunèrent partie en argent, partie par la location, h prix réduit, d'un lopin de terre qu'ils cultivent pour nourrir leur famille. Ce procédé a deux avantages : il fournit le travail à bon marché, pour o fr. 5o ou o fr. 60 par jour, et il fixe dans le voisinage d'une propriété un nombre d'ouvriers à peu près suffisant pour la mettre en valeur. Encore n'est-ce pas assez que les travailleurs soient h portée de l'ouvrage, il faut que le besoin les contraigne à louer leurs ser\'ices. Dans les exploitations agricoles ou sur les chantiers, on entend des dialogues de ce genre : '< Pourquoi Aclimet ne travaille-t-il pas, ce matin? — Parce qu'il vient de récoller deux hectolitres de doura. »> Voilà donc Achmet h ne rien faire de quelques jours tant que durent les grains: le duura mangé, il revient à Touvrage.
Est-ce parce qu'il est amoureux de sa liberté «|uele fellah naime pas le travail ? Oui, mais c'est aussi pour une aulre raison. Sous ce climat sans hiver, sur cette terre aux récoltes abondantes et
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iiiulUpIcs, apivs des sirckîs de frugalité et de pauvrelé imposes par les exactions, le fellali n'a pres<pic pas de besoins. Jadis il Iravaillait par force, beaucoup et mal. Libre, aujourd'hui, il travaille toujours mal, mais le moins possible : pour qu*il devienne un véritable ouvrier, il faut que les importations européennes et l'exemple des riches le tentent et lui donnent des goiUs de dépense. Avant ce moment, l'exploitation agricole marchera tant bien que mal, par la force des traditions, mais l'industrie fera peu de progrès.
11 y a en Egypte deux industries; la nouvelle avec le^ usines à vapeur et quelques travaux à la main comme la fabrication dos cigarettes ; Tancienn»-. celli^ des artisans qui cisèlent le cuivre, fahriquf'nl les pi)î(M*ies. tissent la laine et la soie, brodent les voiles et les ceintures, teignent à l'indigo les pièces de coton, tournent ou modèlent les gargoulettes. Les artisans forment de beaucoup la catégorie la plus nombreuse, mais il est absolument impossible de déterminer exactoinenl leur proportion sur les 282.332 hommes et les :>i .49O femmes que le dernier recensement classe sous cette rubrique beaucoup trop larire • industrie et commerce ».
On voit les artisans à l'œuvre dans les bazars des villes où ils travailloni sons les yeux fies passanls, accroui»isà deux ou trois dans une cellule fjrande connne une niche de chien. Sans autre capital que leurs outils et leur talent, ils opèrent pour le compte d'un client ou, plus souvent, d'un marchand qui fait les commandes, fixe les prix et fournit la matière brute; tel est le mécanisme de la production dans tout TOrient, tel il était dans notre moyen âge.
L'organisation des artisans est elle-même restée médiévale, du moins à l'extérieur ; les métiers s'exercent, en eiïel, dans les mômes formes qu'au temps des califes, et leurs ouvriers sont groupés en corporations qui se distinguent l'une de l'autre par la manière d'agrafer les vêlements ou d'enrouler le turban autour de la tête. Depuis un temps immémorial, les artisans de chaque spécialité forment une confrérie sous l'autorité d'un cheikh. Cheikh est un mot arabe très général que l'on a déjà vu employer pour un notable, un maire de village, un docteur de l'islam ; il désigne toutes les autorités de la période arabe ou des périodes antérieures qui ont survécu au-
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<lo»i>iis nu n rùlr do^ e/fendis, roiiclioniKiires liircs, il s'iMiiploir au>si soiivenl cl dans autant daccoptions iIilTéronU\s quo le mot français maître, usilé dans nos anciennes coniuiunautés d'arts et de métiers. Le cheikh place les ouvriers de sa profession, répond de leur moralilé et de leur capacité devant ceux qui les emploient, débat directement avec ces derniers les conditions du travail : il est souvent utilisé comme chef d'atelier ou de chantier; c'est au point que les Européens eux-mêmes, pour demander un contremaître, disent parfois : « Il me faudrait un cheikh. » Toutes les professions, même celles qui semblent le moins propres à une organisation collective, sont ainsi groupées en un ou plusieurs faisceaux sous un ou plusieurs cheikh. Les îiniers, par exemple, même dans les centres où ils ont été recrutés par une agence de voyages, même lorsqu'ils ont été munis d'un brassard qui porte riniàcription Donkey-Boy, restent fidèles aux vieilles formes : chacun de leurs groupes a un cheikh, qui traite avec les touristes, fixe les prix et règle les difficultés dans les cas embarrassants. On rencontre la même organisation chez les
Bédouins qui font inonlor los loiirislos aux Pymniides; ils ont eux aussi un cheikh auquel les compagnies de voyage se sont adressc^es pour obtenir un tariT.
Par les caractères qu'on vient d'exposer, cette organisation rappelle assez nos modernes syndicats ouvriers : le cheikh ressemblerait au secrétaire avec la différence qu'il ne tient ni comptabilité ni registres et que, souvent, il ne sait pas écrire. Plus exactement, la corporation égyptienne serait un compagnonnage, une société d'ouvriers, tandis que nos anciennes corporations étaient des sociétés mixtes de patrons et d'ouvriers sous la direction des premiers. Comme nos corporations et nos compagnonnages d'autrefois, chaque groupe d'artisans égyptiens a son patron et son jour de fête religieuse : c'est ainsi que nos orfèvres font encore la saint Eloi, nos jardiniers la saint Fiacre et nos musiciens la sainte Cécile.
On trouvera les détails les plus intéressants sur ces corps de métiers dans la Description de VÉgyple^ publiée par les savants qui accompagnaient l'expédition de Bonaparte. A leur époque, MÉTiN. — Egypte. 19
palmiers. « N'oy^'z. lui disaiUon, avec beaucoup de nervures cassées sur un ^rand nombre d'épaules, les anciens rois ont fait placer bien des pierres lune sur l'autre. » On ajoutait que les procédés employés pour faire travailler les Égyptiens n'avaient guère changé. Cette remarque a perdu beaucoup de sa vérité. Les coups de bâton ne s*appliquent plus que par abus. On ne peut réquisitionner les fellah que pour les travaux d'irrigation, aux moments critiques, et, dans ces cas. on leur donne un salaire h la journée ou h la t;U*he.
Depuis qu'ils ne sont plus traités comme des serfs, les fellah commencent à prendre un peu de dignité. L'indice de ce relèvement se trouve jusque dans certaines doléances naïves des entrepreneurs européens. L'un d eux disait : « Depuis rintervt-ntion des Anglais, les indigènes sont devenus bien insolents. Par exemple, ils ne descendent plus de leur baudet sur le passage d'une personne vétiîe à l'européenne ». C'était bien ditîérent autrefois. Un orientaliste qui vivait au Caire sous Ismaïl-Pacha nous a raconté qu'un jour où il suivait une ruelle étroite, vêtu à l'arabe
et monte sur un âne, il avait reçu, pour ne s'être pas range, un formidable coup de bAton d'un Italien qui venait en sens inverse. Quand l'agresseur comprit à qui il avait aiïaire, il s'excusa simplement en disant : « Mille pardons, je pensais que vous étiez un Turc. » Les Européens doivent-ils regretter la mauvaise babitude de frapper un Egyptien sous prétexte qu'il est turc ? Pourtant des entrepreneurs ou des contremaîtres européens déplorent l'abandon des anciennes méthodes. Ils assurent que le fellah doit être mené comme un enfant. D'après eux, les ingénieurs ou les mécaniciens nouvellement arrivés d'Europe et habitués à traiter leurs ouvriers en hommes, ne savent rien tirer des indigènes; pour faire marcher ces derniers, dit-on, il faut tantôt un compliment, tantôt une paire de soufflets. On ne doit attendre d'eux ni régularité, ni conscience; si on les emploie à la journée, ils font semblant de se donner beaucoup de peine, mais n'avancent pas : si on les met à la lâche, ils s'efforcent de bâcler toute leur besogne d'un coup. On doit les surveiller constamment. Tel est le revers de la réforme.
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les corporcilions avaient uno personnalité civile: le cheikh de cliacunc d'entre elles étail un personnage offuiellement reconnu comme le sont encore aujourd'hui les cheikh ou maires des quartiers du Caire. Quand on faisait promulguer un nouveau règlement de police, le gouverneur du Caire et ceux des autres villes réunissaient les cheikh des métiers, leur donnaient lecture du règlement et tous répondaient de l'observation des ordonnances chacun pour sa profession. Aujourd'hui, rimportance des corporations et Tautorilé de leurs cheikh sont fort amoindries. Ce n'est pas qu'on les ait abolies au nom du laissezfaire, comme chez nous pendant la Révolution, et pourtant les principes de 1789 sont la cause indirecte de leur ruine ; elles ont été atteintes, en effet, par un ricochet de cette môme conception de la liberté du travail qui a tué nos corporations. Voici comment :
Sous le règne d'Ismaïl, les juridictions consulaires ont été remplacées dans les procès entre indigèneselétrangersparlestribunauxmixles(i). Les membres européens de ces cours adaptèrent (1 Page ©.
(liicoloiîol la fiibricalion du sucre. L'Égyplo, pays agricolo,n'a ij^uère d'aulro industrie que les deux précédentes. Kncore la première n'est-elle que; la moitié d'une industrie, puisque le colon, une ibis égrené et pressé, est toujours transporté en Angleterre pour être filé ou tissé. Les sucreries de cannes, comme celles de betteraves en France, ne fonctionnent que pendant une campagne de quelques semaines après la récolte. Les raffineries marchent [lendanl toute Tannée, mais l'Egypte n'en a qu'une seule importante. C'est à l'égrenage du colon qu'il faut s'adresser pour voir les premiers spécimens du travail industriel en Egypte.
Les usines sont installées à la campagne et la main-d'œuvre est fournie par les paysans fellah: l'artisan fera tout plutôt que de déchoir au rang des ouvriers d'usine : cette dernière classe, nouvelle en Kgypte, se recrute dans la partie misérable de la population rurale (i). Ces ouvriers
•1} Comparez Voii Sciiui.zi: Ciaevkiîmtz pour la Russie, André SiEtiFp.iKD pour le Japon, dans le Bulletin du Musée social d'avril ISyj el de mars kjoi ; Pierre Lkkoy-Beaulieu, La liénovaiion de FAsie, lyoo; noire ouvrage L'Inde d'aujour-
n'ont aurunc hiihitude de lassocialion cl ne savent pas former de coalition lenipomire. On a vu peu de «grèves importantes sur les bords du Nil. depuis celle que firent les Ilrhrcux lorsqu'on voulut les contraindre à façonner les briques sans paille. Jusqu*ici, les fellah n'ont môme pas eu ridée qu'on put changer leur condition et personne n'y a pensé à leur place. Aussi le conlratdc travail est-il abandonné à la discrétion de Tcnlrcpreneur comme en Europe avant les grandes enquêtes parlementaires et la législation industrielle qu'inaugura le vingtième siècle. Les femmes sont employées à des travaux pénibles, par exemple à porter le mortier et les pierres dans les constructions. L'Egy|)lc n'a pas de dispositions en faveur des enfants employés dans les usines : il est juste de rappeler ici que les fabriques sont nouvelles et n'emploient qu'une bien faible partie de la population. En 1900. les ouvriers de l'industrie sucrière sont, d'après des renseignements privés, au nombre de !>.3oo en temps ordinaire, do 4.000 au fort
d'hai. i*/j3 : Bullelin of the Deparlmenl of Labor, Washington, janvier i^ji pour le Mexique .
(liicoloiîol la fîihricalion diisii(?rc. L'Egypte, pays agricolo,ira i^iière (Faulro industrie que les deux précédentes. Hncore la pnMiiière n'esl-ellequ<î la moitié d'une industrie, puiscpie le eoton, une ibis égrené et pressé, est toujours transporté en Angleterre pour être filé ou tissé. Les sucreries de cannes, comme celles de betteraves en France, ne fonctionnent que pendant une campagne de quelques semaines après la récolte. Les raffineries marchent [lendant toute Tannée, mais l'Egypte n'en a qu'une seule importante. C'est à l'égrcnage du colon qu'il faut s'adresser pour voir les premiers spécimens du travail industriel en Egypte.
Les usines sont installées à la campagne et la main-d'œuvre est fournie par les paysans fellah: l'artisan fera tout plutôt que de déchoir au rang des ouvriers d'usine : cette dernière classe, nouvelle en Egypte, se recrute dans la partie misérable de la population rurale (i). Ces ouvriers
l'i <!om|>aiT/ Von Sciiui.zr. (îaevi.iîmtz pour la Russie, André SiEr.FitiKD pour le Japon, dans le liulletin du Musée social d'avril ISyj cl de mars kjoi ; Pierre Lkkoy-Beaulieu, La liénovalion de CAsie, lyoo; noire ouvrage L'Inde d'aujour-
n'ont aurunc liiihitude de lassocialion et ne savrnl pas former de eoalilion loniporaire. On a vu peu do j^rèvos importantes sur les bords du Nil. depuis celle c|ue firent les Hébreux lorsqu*on voulut les contraindre à façonner les briques sans paille. Jusqu'ici, les fellah n*ont môme pas eu ridée qu*on put changer leur condition et personne n'y a pensé à leur place. Aussi le conlratde travail est-il abandonné à la discrétion de Tcntrcpreneur comme en Europe avant les grandes enquêtes parlementaires et la législation industrielle qu inaugura le vingtième siècle. Les femmes sont employées à des travaux pénibles, pnr exemple à porter le mortier et les pierres dans b's constructions. L'Égy|)le n'a pas de dispositions en faveur des enfants employés dans les usines : il est juste de rappeler ici que les fabriques sont nouvelles et n'emploient qu'une bien faible partie de la population. En 1900. les ouvriers de l'industrie sucrière sont, d'après des renseignements privés, au nombre de 2.3oo en temps ordinaire, do 4-ooo au fort
(Thai, v/j3 : Dullelin of the iJeparlmenl of Labor, Washington, janvier kjui pour le Mexique .
pour réconoinic d'une heure, vous sautez, vous dansez, vous êtes fous de joie ! »
Ignorant la valeur du temps, l'ouvrier égyptien est lent el irrégulier : d'aulre part Tintensité de son travail est infiniment plus faible que celle de l'Européen ; ce fait n'est pas étonnant avec des journées si longues et une rémunération qui ne permet pas une alimentation suffisante.
Les longues journées et les bas salaires semblent de grands avantages à l'observateur superficiel, mais ils sont en réalité un obstacle au progrès de l'industrie. Comptant sur eux pour son bénéfice, le patron ne se préoccupe nullement de perfectionner le matériel et la production ; les vieilles machines, les chaudières usées lui paraissent suffisantes. Si la marche de l'usine est souvent arrêtée par des réparations, tant pis ! On regagnera le temps perdu, on res|)ère du moins. Si les appareils employés sont archaïques et produisent moins qu'en Europe, c'est bien ! On compensera la difTérence en prenant plus d'hommes et en les gardant plus longtcm|)s.
Enfin, au prix qu'on donne, on n'attire pas les gens actifs et intelligents, qui vont aux emplois
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mieux rémunérés; on n a donc guère que des novices, nianinliles, très dociles, mais auxquels on ne peut confier rien de délicat. MOme [lour l'outillage le plus simple il faut, en Kgypte, beaucoup de suneillance, car Touvricr devant une machine se conduit parfois comme les recrues de Xubie à qui Mohammed-Ali avait fait distribuer des fusils pour la première fois. Lorsqu'on les passa en revue, on s'aperçut que les soMals. tout en conservant soigneusement le canon, la baguette, les batteries, avaient fait du feu avec le reste.
Ici. comme dans tout TOrient, l'avantage des bas salaires et des longues journées est compensé par la mauvaise qualité de la main-d*œuvre et du matériel. Il est difficile que ragricullure et Tindustrie fassent à celles d'Europe une concurrence dangereuse tant qu'elles subiront ces inconvénients* et il semble impossible qu'elles s'en dégagent tant que le travail manuel restera si mal rémunéré. A l'Egypte s'applique une fois de plus la formule, fameuse dans les pays de salaires élevés : < Bad Pay, Bacl Work I » A mauvaise paye, mauvais ouvrage î
Le sens de révolution.
La Iransformation de Fanciennc société sous rinfluencc européenne se fait en Egypte de la manière la plus évidente, et on retrouverait dans tout rOrient contemporain, à des degrés différents, la môme évolution. Le changement ou plutôt les changements dus ù la pénétration des habitudes occidentales apparaissent surtout dans le domaine économique et dans la politique.
En agriculture et en industrie, l'Egypte, jusque vers la fin du dix-neuvième siècle, demeurait à la période que TOccident a connue dans Tantiquité et au moyen Age, celle de la famille vivant sur sa propriété et des artisans travaillant pour le marché local. Les Européens ont introduit les cultures nouvelles dont les produits sont destinés
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i à l'exportation, ils ont perfectionné Tirrigalion,
i? importé les pompes à vapeur, commencé à Irans-
f former les produits du sol h Taidc de machines,
toutes œuvres pour lesquelles il faut de gros capitaux et une science technique qu*on ne trouvait pas dans Tancienne Egypte. Grâce à leur richesse et à leur éducation, les Européens ont i pu jouer un rôle directeur dans la transforma-
^ tion économique de TÉgypte, mais le premier
r rang leur est disputé aujourd'hui par une partie
[^ toujours croissante des riches propriétaires indi-
C gènes qui s'essaient avec succès aux entreprises
T: commerciales et industrielles.
i/ L'évolution économique se continue et tout
t^ fait prévoir qu'elle amènera de grands change-
ments dans la société égyptienne. Pour le moment elle n est qu'à ses débuts ; le nombre des industriels modernes et des ouvriers d'usine est encore très petit et si Ton note qu'aux Indes, pays houiller, l'établissement de la grande industrie se fait beaucoup plus lentement qu'en Europe, on peut estimer que l'Egypte, pays sans combustible, mettra encore bien des années à devenir une région de production moderne.
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Que révolution incluslrielle soit rehntivemenl lente dans TOricnl (Japon excepté), c'est un fait qui no manque pas d'étonner beaucoup d'économistes européens. On s'imagine souvent en effet que dans la concurrence internationale le prix de revient d'une marchandise est déterminé surtout par le taux des salaires, et qu'un pays de maind'œuvre à bon marché deviendra nécessairement un concurrent redoutable. Raisonner ainsi, c'est oublier le cas des États-Unis où l'on trouve à la fois les salaires les plus élevés et les prix de vente les plus bas pour la houille, les fers, les aciers et d'autres produits, parce que la qualité du travail, sa rapidité, Temploi de machines perfectionnées pour l'extraction, la manipulation, les transports, la fabrication, permettent de faire plus et plus vite que dans les autres pays.
L*Egyple et l'Orient en général se trouvent dans les conditions exactement opposées à celles des États-Unis ; l'infériorité de la main-d'œuvre et des machines est frappante, nous l'avons montré par divers exemples dans le précédent chapitre. Elle forme le pendant inséparable de l'infériorité des salaires. Pour éclairer ce point,
citons le cas du Mexique, pays où le développement de la grande industrie se fait à peu près dans les mêmes conditions et se heurte aux mêmes obstacles qu*en Egypte. Là, des ingénieurs nous déclaraient qu*ils ne pouvaient obtenir une marche satisfaisante des machines avec les manœuvres indiens misérablement payés et qu'ils ne seraient pas trop fâchés d'une hausse des salaires qui eût attiré contre-maîtres et ouvriers qualifiés dltalie ou d*Espagne, sinon des Etats-Unis.
L'évolution politique se traduit par la formation de ce qu*on pourra plus tard nommer une opposition; il s'agit ici d'un groupe d'indigènes instruits qui cherchent à créer une opinion publique par la parole et par la presse. Ce sont des aspirants à la politique, distincts des cheikj cadi, ouléma^ élevés aux écoles des mosquées et conservateurs de la foi islamique.
Les docteurs de la loi détestent les Européens comme inûdèles, et leurs sentiments sont plus ou moins partagés par toute la population musulmane, qui est douce, résignée, exempte de fana-
Usine violent, mais qui, malgré loul, n'nimc pas les chrétiens. L'antipathie à Tégard des Occidentaux est toute religieuse : les Égyptiens, on Ta vu, n'éprouvent rien qui ressemble à un sentiment national ; ils ont perdu le souvenir de leurs ancêtres et font commencer leurhistoire à celle des Arabes qui les ont convertis ; ils honorent comme leur souverain le Commandeur des croyants qui règne à Constantinople, et ceux d'entre eux qui se forment des idées générales sont des panislamistes plutôt que des nationalistes.
Les opposants à l'européenne ne combattent point la vieille tradition religieuse; tous musulmans, — car les coptes et les autres chrétiens indigènes se serrent autour des maîtres étrangers qui les protègent — , ils partagent la foi inébranlable de leurs coreligionnaires dans Tavenir de l'islam, mais ils n*attaquent pas ouvertement les Européens comme infidèles, ils critiquent leur administration, et ils cherchent à inaugurer dans un pays jusqu'ici despotique les habitudes de discussion empruntées a notre libéralisme.
Ces politiques modernes se recrutent parmi les lettrés qui ont pris une teinte d'éducation oc-
ciclentalc dans les écoles ou collèges dirigés par des Européens ou placés sous Tinfluence européenne. Ils sonlen général d'origine pauvre, pour deux raisons: Tune est que FÉgyple, comme tous les pays turcs, est démocratique sous son régime absolu et que Thumilité de la naissance n*empéche pas Tavancement des fonctionnairea. L'autre raison, plus générale et commune à tout rOrîent, est que les jeunes gens recherchentd'autant plus Tinstruction qu'ils sont moins riches, car ils étudient pour conquérir un emploi.
L'ancienne Egypte considérait déjà l'administration comme le meilleur moyen de parvenir.
Dans un document pharaonique, un scribe explique à son fils que « l'étude des lettres est plus profitable que toutes les autres. En te conduisant à l'école, poursuit-il, j'agis par amour pour toi, car les travaux qu'on y fait sont durables comme lesmontagnes. » Et Vécrivain^ pour parler comme les Franco-Égyptiens, passant en revue le métier des armes et toutes les autres professions, conclut que le fonctionnaire est le plus heureux des hommes.
Le même état d'esprit règne encore en Egypte.
Entrez dans une école, demandez d'où viennent les élèves, pour la majorité on répondra: « de familles pauvres » ; ce qu'ils veulent faire, pour tous ou presque tous, on répondra : « Entrer au service du gouvernement ».
Beaucoup trouvent une petite place dans les bureaux et font doucement leur chemin en se gardant d'écrire une ligne ou de dire un mot qui puisse choquer les maîtres du moment, mais ils ressentent une profonde indignation de voir les meilleurs postes et la réalité du pouvoir donnés aux étrangers infidèles. Ceux des lettrés qui n'entrent point dans les fonctions publiques se font avocats, médecins, employés de bureau chez les particuliers et grossissent les rangs du prolétariat intellectuel si nombreux dans les pays où les gens instruits ne veulent pas travailler de leurs mains et ne peuvent, faute de capitaux, chercher la fortune dans les entreprises commerciales et industrielles.
La situation est la même dans la Russie contemporaine ; TEurope occidentale a connu le môme cas au temps de Villon ou de Luther.
N'oublions pas ces analogies et ne prononçons
MÉTiN. — Egypte. 20
pas trop vite à l'égard des intellectuels égjrptiens le mot d<^daigneux de déclassés. On peut leur reprocher de ne pas aimer la science d'un amour désintéressé, on peut regretter qu'ils se tournent trop exclusivement vers la littérature, qu'ils négligent les applications pratiques des sciences — encore ce blâme atteindrait-il surtout les méthodes de ceux qui donnent en Egypte l'instruction supérieure. — Dans tous les cas, on doit reconnaître que les professions intellectuelles sont nécessaire dans un État moderne. Si la liberté de la presse existait, les lettrés égyptiens se feraient journalistes; si la liberté politique était établie, ils se présenteraient à la députation. Mais le gouvernement anglais ne croit pas l'heure venue d'émanciper l'Egypte.
Il veut faire le bien sans consulter les Égyptiens qu'il ne juge pas mûrs pour la liberté ; il l'imposera, au besoin, malgré eux. Les suspects ou les agitateurs sont poursuivis et emprisonnés, les moindres mouvements portés à la connaissance des autorités supérieures par les soins d'une police vigilante, les fonctionnaires égyptiens trop peu souples, révoqués, les journaux
iiicligciies, qui du reste n'ont guère de lecteurs, à cause de rindiiïérence ou de l'ignorance générales doivent devenir dociles ou disparaître. Aussi n*existe-l-il pas d'opposition à proprement parler, mais seulement des velléités de critique chez un nombre assez faible de personnes instruites à Teuropéenne.
Tandis que les plus indépendants des lettrés égyptiens réclament à leurs maîtres européens les droits que ceux-ci reconnaissent dans leur propre pays à leurs concitoyens, le gouvernement britannique refuse par système de considérer les libertés politiques comme articles d'exportation. En Kgypte, ainsi que dans tous les pays de domination, sa méthode est le despotisme éclairé, et il la pratique avec plus de vigueur, de décision et de succès qu'aucun autre gouvernement.
Le nouveau régime se justifie par le fait qu'il donne la paix, l'ordre, la prospérité ; ce n est pas lui qui les a créés, mais, comme nous l'avons montré, il a multiplié et développé au plus haut degré les germes de progrès administratif, social, économique, introduitsdaus la période d'in-
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mieux rémunérés; on n a donc guère que des novices, maniahles, très dociles, mais auxquels on ne [leul confier rien de délicat. Mc^me pour l'oulillage le plus simple il faut, en Kgypte, beaucoup de surxeillance, car Touvrier devant une machine se conduit parfois comme les recrues de Nubie è qui Mohammed-Ali avait fait distribuer des fusils pour la première fois. Lorsqu'on les passa en revue, on s'aperçut que les soMaU. tout en conservant soigneusement le canon, la baguette, les batteries, avaient fait du feu avec le reste.
Ici. comme dans tout l'Orient, l'avantage des bas salaires et des longues journées est compensé par 1(1 mauvaise qualité de la main-d'œuvre et du matériel. Il est difficile que Tagriculture et Tindustrie fassent à celles d'Europe une concurrence dangereuse tant qu'elles subiront ces inconvénients* et il semble impossible qu'elles s'en dégagent tant que le travail manuel restera si mal rémunéré. A l'Egypte s'applique une fois de plus la formule, fameuse dans les pays de salaires élevés : < Bad Pay, Bad Work! » A mauvaise paye, mauvais ouvrage î
Le sens de révolution.
La transformation de l'ancienne société sous rinfluencc européenne se fait en Egypte de la manière la plus évidente, et on retrouverait dans tout rOrient contemporain, à des degrés difîérenls, la môme évolution. Le changement ou plutôt les changcmcnls dus à la pénétration des habitudes occidentales apparaissent surtout dans ie domaine économique et dans la politique.
En agriculture et en industrie, l'Egypte, jusque vers la fin du dix-neuvième siècle, demeuraità la période que TOccident a connue dans l'antiquité et au moyen âge, celle de la famille vivant sur sa propriété et des artisans travaillant pour le marché local. Les Européens ont introduit les cultures nouvelles dont les produits sont destinés
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fluences internationales par les Occidenlaux et surtout par les Français.
La transformation ne s'arrêtera pas à ce point. Malgré les intentions mêmes des fonctionnaires anglais, lesprit critique et les idées occidentales d'émancipation pénètrent dans le pays en même temps que la civilisation matérielle. L*administration a beau refuser aux sujets orientaux la liberté de la parole, de la presse, une part au gouvernement, le contrôle du budget; Fopposition indigène peut tenter d'en appeler en Europe à Topinion publique de la nation suzeraine. L'opinion anglaise incline aujourd'hui vers la manière forte, mais jadis elle a pris plusieurs fois parti pour les indigènes, elle peut revenir au libéralisme en leur faveur si l'opposition s'affermit, accroît ses forces et sait se faire entendre. Ce n^est là qu'une espérance, mais sous lancienne domination elle n'était pas même possible.
Qu'on se place au point de vue purement pratiqua d'un gouvernement honnête et fort ou qu'on ait le désir de voir les principes libéraux se répandre peu à peu hors de l'Occident, on doit.
CONCLUSION :mr>
dans loiis les cas, prclcrcr la siizcraiiiclc européenne an (les[>olisnie oriental. Il n'y a pas de recours contre le second, tandis (|ue les maux introduits par la domination occidentale portent en eux-mOmes leur propre remède. Quelle que soit la puissance prépondérante en Egypte, son règne vaudra mieux pour la civilisation que ranarchie des mamelouks.
L'idéal pour les pays d'Orient serait de s'eiiropéaniser sans perdre leur autonomie et en conservant le plus possible de leur originalité, comme Ta fait le Japon. Ccst sans doute ce qui serait arrivé à l'Kgypte si Mohammed-Ali et Saïd avaient eu des successeurs capables d'achever leur ouvrasse et si le pays avait continué d'évoluer sous une administration égyptienne docile à rinfluence de toutes les nations civilisées sans subir la domination d'une seule, — régime qui subsiste encore en droit, sinon en fait.
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